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Prologue


    Samedi 13 janvier 2009 – journal


     


    En attendant d’avoir à nouveau Internet, j’ai décidé de reprendre mon journal.


    Je pensais que ce déménagement serait l’occasion de repartir sur de bonnes bases, mais ça ne se passe pas du tout comme je l’espérais. En fait, c’est pire qu’avant. À Marseille, j’avais au moins mes copines, mais là, j’ai plus personne.


    Le seul point positif, c’est que les cauchemars ont cessé. Je n’ai plus entendu le battement d’ailes depuis qu’on s’est installés ici et je ne me suis plus réveillée en hurlant. J’ai quand même l’impression d’être surveillée en permanence, mais je pense que ce sont les récits de ma jadda qui m’ont marquée. Comme un gosse : on me raconte une histoire et j’en dors plus pendant des mois. N’empêche, ces visions de la femme-djinn étaient sacrément effrayantes, avec ses crocs pleins de sang et ses grandes ailes. Sans parler de ses pieds fourchus. Argh, le truc anti-sexy à mort !


    Bref, avec tout ça, j’ai pas vérifié mon problème pendant deux semaines. Mais aujourd’hui, maman a déballé mon miroir. Je l’avais enfoui au fond d’un carton, en vrac, en espérant qu’il se briserait, et m’étais bien gardée d’y toucher, mais ma mère est pire que maniaque et une fois qu’elle a commencé à vider les paquets, j’ai pas pu l’empêcher de finir ceux que j’avais laissés de côté, qui me rappelaient mon ancienne vie. Et j’ai eu beau lui dire qu’à mon âge, c’est bon, je suis plus une gamine, je pouvais le faire moi-même, elle a insisté pour accrocher le miroir dans ma chambre, pile là où je peux pas manquer de me voir dedans. Et donc, je me suis vue.


    C’est pire que tout.


    Je voudrais mourir.


    Enfin, non, c’est pas vrai.


    Je voudrais pouvoir prendre un couteau et couper dedans. J’aimerais me réveiller et voir que c’était un cauchemar. Je voudrais oublier ces derniers mois.


    J’arrête pas d’avoir envie de viande. Crue, vivante. Si au moins je pouvais me contenter de viande halal, ça irait, mais je rêve de sang. Ça aussi, ça empire. Je vais finir par craquer. J’imagine le goût dans ma bouche, la sensation dans ma gorge. Rien que d’y penser, je me sens crade, je suis certaine que si j’en parlais à un imam, il dirait que je suis maudite. En même temps, ça fait des années que je suis plus allée à la mosquée, je vois pas pourquoi j’y retournerais maintenant.


    Je me déteste. Et je sais que dans ce nouveau lycée, les gens verront que je suis pas normale. Et ils me détesteront aussi.


    Le pire, c’est de ne pas savoir ce qu’il m’arrive. Peut-être que je deviens folle. Du coup, j’ai peur d’en parler.


    C’est pour ça que j’ai repris ce journal. Parce que sinon, je crois que je craquerais.


    J’ai trop besoin de me confier à quelqu’un, même pour parler d’autre chose… j’aimerais que quelqu’un m’écoute, tout simplement.


    C’est trop demander ?

  


  
    Chapitre 1


    De la mer à l’océan.


    Syrine sortit de la boucherie et se précipita vers les toilettes publiques dix mètres plus loin.


    Dès qu’elle fut enfermée dans un box, elle déballa la cervelle de veau qu’elle venait d’acheter et mordit dedans à pleines dents. La chair crue, froide et humide lui donna des haut-le-cœur, mais, alors que son esprit comme son palais se révulsaient, son instinct l’empêcha de vomir et la força à prendre une autre bouchée, puis encore une, et encore une.


    La viande disparut en l’espace de quelques minutes. La jeune fille n’avait même pas pris la peine de s’asseoir et laissait ses larmes couler librement sur ses joues. C’était la deuxième fois qu’elle faisait ça, et ça l’écœurait toujours autant. Mais elle ne pouvait plus s’en passer.


    C’était dégoûtant.


    Dégueulasse. Péché. Bête immonde. Monstre.


    Bon, si bon. Besoin. Viande, sang. Encore plus.


    Alors que le papier d’emballage disparaissait dans la poubelle à côté de la cuvette, l’adolescente s’essuya le visage. Après un nettoyage sommaire, elle sortit un mouchoir et l’humecta au lavabo. Elle le passa sur ses lèvres, puis sur ses dents pour éliminer les dernières traces de sang.


    « Aïe ! »


    Bizarre, ses canines étaient devenues sacrément plus pointues qu’avant !


    Alors qu’elle s’apprêtait à vérifier dans le miroir fêlé des sanitaires, un « bip bip » insistant la força à regarder l’heure.


    « Merde, je vais être en retard ! »


    Elle rangea son paquet de Kleenex en toute hâte et, sans prendre le temps de refermer son sac, se rua à l’extérieur. Pour son premier jour dans son nouveau lycée, mieux valait éviter de se faire remarquer.


     


    ***


     


    Syrine pénétra dans l’enceinte du lycée1 Anne de Bretagne avec l’impression de marcher dans le couloir de la mort. L’endroit était pourtant plus cool que son précédent établissement, perpétuellement en travaux et dont la cour jouxtait la gare principale de Marseille.


    Ici, les vieilles pierres s’harmonisaient avec les grandes baies vitrées. Les bâtiments s’échelonnaient sur différents niveaux, parsemés de cours, d’espaces verts et d’escaliers. À gauche, une chapelle dressait son clocher. Même en ce milieu d’hiver glacial et humide, le complexe parvenait à conserver une ambiance chaleureuse et conviviale, en partie due à des murs peints de couleurs gaies – ocre, orange, rouge – et à la profusion de plantes vertes qui ornaient l’accueil central.


    Pendant le week-end, la jeune fille était déjà venue repérer les environs et avait remarqué que le lycée bordait le parc du Thabor. Presque déçue d’avance, elle avait alors demandé à ses parents si elle pourrait y aller pendant ses heures libres et avait appris, à son grand étonnement, qu’ils l’avaient inscrite comme externe, pour qu’elle ait plus de liberté. Ça l’avait rassurée : si elle ne se faisait pas d’amis, elle aurait au moins un refuge.


    Bien sûr, elle se doutait que son transfert en milieu d’année scolaire ne se ferait pas sans douleur, mais elle n’avait pas réalisé à quel point elle se sentirait dévisagée et jugée dès son entrée dans la cour.


    Sauf qu’elle était la seule Arabe de sa classe, et presque la seule « étrangère » du lycée. Elle avait croisé deux autres filles café au lait et un mec au teint bien foncé aussi, mais ils avaient plus l’air d’être d’origine hindoue pour le garçon et africaine pour les filles, que beur. Pourtant, il y avait plusieurs Asiatiques au bahut, et elle avait à plusieurs reprises entendu parler arabe en ville, mais apparemment, le quartier ne se prêtait guère à la mixité.


    Alors qu’elle pénétrait dans le couloir menant à l’administration, elle put remarquer que non seulement certains élèves la fixaient sans aucune gêne, mais qu’ils s’arrêtaient même de parler pour reprendre aussitôt derrière elle, d’une voix stridente et surexcitée. Une bulle de silence semblait la suivre pas à pas.


    Ou c’est la nouveauté, ou ils ont vraiment jamais vu d’Arabe à part à la télé ! Si ça se trouve, ils doivent croire qu’être beur, c’est une maladie contagieuse… se dit-elle avec fatalisme.


    Finalement, après quelques minutes d’hésitation devant une porte rébarbative indiquant « Mollard – C.O. », elle prit son courage à deux mains et frappa. Une voix brusque l’invita à entrer.


    « Mademoiselle Kaharib, c’est bien ça ? » Le conseiller d’orientation affichait une barbe digne du capitaine Haddock, mais arborait, au lieu de sa jovialité bourrue, une expression de rejet, comme si, à force d’en fréquenter, il en était venu à détester les élèves.


    Syrine hocha la tête.


    « Bien. Je vais être bref. Asseyez-vous.


    Je vais me montrer franc avec vous. Nous n’aimons pas les transferts en cours d’année. Cela perturbe tout le monde. Nous avons fait une exception pour vous à la demande de Concepticare, l’employeur de votre père, qui est en liens étroits avec nous. »


    Syrine était interloquée. En quoi ça les concernait, son changement de lycée ? C’était déjà assez bizarre qu’ils leur procurent un appart – même si ses parents lui avaient déjà dit que cela se passait ainsi dans les grandes firmes, et qu’ils avaient beaucoup de chance d’en profiter. Mais là, ça n’avait carrément rien à voir ! Avaient-ils aussi déniché le boulot de Lahsen dans une agence de tourisme et le stage en ébénisterie de Jawad ?


    « Malgré tout, nous avons pris soin de faire suivre votre dossier scolaire, mademoiselle Kaharib, et nous avons remarqué plusieurs points inquiétants. Vous voyez de quoi je parle ? »


    Oh oui, Syrine savait très bien à quoi monsieur Mollard faisait allusion !


    « Vous savez, monsieur, ça ne s’est pas du tout passé comme c’est indiqué. Jawad n’est pas un bagarreur et il ne s’est battu que pour me défendre… on m’avait traitée de…


    — … de “sale Arabe”, je sais. J’ai appelé votre ancien établissement pour avoir des précisions quand j’ai vu cet… incident », la coupa le conseiller avec une moue agacée.


    « Là n’est pas la question. Les insultes sont inadmissibles, particulièrement celles à visée raciste. Toutefois, en venir aux mains est tout aussi inexcusable et je tiens à vous avertir d’emblée qu’un tel comportement ici vous vaudra une exclusion immédiate et définitive. Tout comme les absences injustifiées… »


    Là, il parlait de sa fugue, qui n’avait pourtant duré que dix jours, mais lui avait fait manquer les cours trois semaines…


    « Nous ne tolérerons pas ce genre de… d’épisode. Quelle que soit la protection dont vous bénéficiez. Est-ce bien clair ? »


    Syrine acquiesça, la gorge sèche.


    « Mon collègue du lycée Saint-Charles m’a également parlé de vos sautes d’humeur et des problèmes de santé que vous avez semblé avoir eus au cours des dernières semaines de votre cursus… »


    La jeune fille sentit une sueur glacée couler le long de son échine.


    « D’après lui, vous auriez eu des petits malaises qui vous auraient fait manquer les cours de sport. Des douleurs… féminines, c’est cela ? Toutes les deux semaines ? »


    Syrine opina, les mains crispées sur le rembourrage des accoudoirs. Ses règles avaient été un prétexte parfait pour faire sauter l’EPS. Elle n’aurait jamais imaginé que quelqu’un pourrait en remarquer la fréquence et le marquer sur son dossier. Pourvu qu’ils n’aient rien remarqué d’autre… comme le raid qu’elle avait fait dans le réfectoire pour y gober, entre deux services, un plat entier de steaks hachés à peine cuits. Elle ne pouvait y repenser sans avoir envie de vomir… ou d’en manger encore. Le sang, interdit par le Coran, avait eu un goût à la fois écœurant et exquis, assaisonné par le sel de la honte. Même si elle était athée depuis ses treize ans, elle s’était toujours conformée à certains principes de l’Islam, notamment l’interdiction de manger de la viande rouge, plus parce que ça la dégoûtait que par désir de se rattacher à une foi. Dans la famille, seuls son père et ses frères étaient musulmans. Sa mère était catholique non pratiquante et ses sœurs n’avaient pas de convictions religieuses, comme elle. Mais le fait d’avoir ces envies sanguinolentes l’avait forcée à se reposer la question de son identité, et celle la foi. Peut-être parce qu’elle doutait tant d’elle-même, elle avait besoin de pouvoir se rattacher à ses racines, ne seraient-ce que culturelles. Mais elle avait fini par ne plus respecter les préceptes culinaires de l’Islam, trop dévorée par son envie de viande rouge pour pouvoir encore se contenter des préparations halal. De toute façon, elle n’avait jamais porté le voile non plus, à part pendant quelques semaines quand elle avait douze ans, et uniquement par esprit de provocation, car une autre élève, musulmane très pratiquante, avait été expulsée du collège pour avoir refusé d’enlever le sien. Au bout de trois semaines, son propre père lui avait dit d’arrêter : il ne supportait pas qu’elle affiche les signes d’une religion qu’elle ne pratiquait pas. Cela lui aurait pourtant fourni un très bon prétexte pour sauter le sport… Depuis, elle n’avait plus cherché à se conformer à une foi qui n’était pas la sienne.


    Quelqu’un avait-il également remarqué les crispations qui la forçaient à se courber comme une petite vieille, ou les fréquentes crises qui l’empêchaient de respirer normalement ? Et les cauchemars éveillés qui la faisaient parfois hurler en plein cours – voire en plein milieu d’une conversation – sans qu’elle sache pourquoi ?


    « J’imagine que vos parents vous ont amenée chez un médecin, n’est-ce pas ? » Sans attendre la réponse, il continua. « Je vais donc partir du principe que vos… petits écarts de conduite étaient dus à ces problèmes qui appartiennent maintenant au passé. Mais sachez qu’au moindre souci, j’avertirai l’assistante sociale.


    Comme vous avez pu le remarquer, nous n’avons pas beaucoup d’élèves… de couleur, ici. Et ceux que nous avons étaient déjà ici en primaire et sont bien intégrés à notre cursus. Vous représentez la nouveauté, en quelque sorte. J’ose espérer que vous serez capable de prouver à tous que la valeur ne prend ni les origines, ni la couleur de peau en compte. Nous souhaitons, en fait, que votre arrivée ici soit pour vous l’occasion d’un nouveau départ, dans un nouvel environnement peut-être plus adapté que le précédent à vos besoins spécifiques. Nous sommes-nous compris ? »


    Syrine opina, la gorge sèche. Un nouveau départ, c’était tout ce qu’il lui fallait. Mais sous la menace de l’assistance sociale, de visites médicales et de confrontations avec ses parents, ça n’allait pas être facile !


    À l’orée de son champ visuel, un mouvement attira son attention. Elle tourna la tête : rien. Juste un pot de fleurs. Mais elle avait cru voir une ombre noire, palpitante, comme si une chauve-souris s’était posée un instant sur le vase avant de se renvoler. Il n’y avait pas eu de son, juste le noir. Syrine frissonna et se concentra derechef sur son interlocuteur. Le conseiller avait suivi son regard mais, ne voyant rien, poussé un soupir retentissant, sans doute vexé par son apparent manque d’attention. Alors qu’il allait repartir dans un nouveau discours, la cloche retentit, vacarme familier et rassurant.


    « Bon, nous n’avons plus beaucoup de temps. Voici votre emploi du temps, un plan de l’établissement, et la liste des professeurs et des livres qu’il vous faudra. À présent, dépêchez-vous d’aller en cours et essayez de ne pas bayer aux corneilles ! »


    Alors que Syrine sortait du bureau, empêtrée avec son sac à dos et sa liasse de documents, la tête fourmillant d’interrogations et de craintes, un garçon la bouscula et les feuilles se dispersèrent au sol, aussitôt foulées aux pieds par le va-et-vient d’élèves allant de la sixième à la terminale.


    « Hé, fais attention ! Tu te crois où, dans un match de rugby ? » lui lança l’élève qui l’avait percutée. À côté de lui, un autre ado la fixa un instant avant de s’élancer à sa suite. Deux élèves de cinquième ou quatrième lui jetèrent un bref coup d’œil, au passage, en ricanant.


    « Tu l’as vue ? C’est la nouvelle, elle devrait essayer d’apprendre à marcher autrement qu’à quatre pattes ! »


    Les yeux brûlants de larmes, Syrine s’accroupit pour ramasser ses affaires. Deux filles de son âge la regardaient, de loin, l’air compatissant, mais elles se détournèrent aussitôt en croisant son regard et disparurent dans l’escalier. Autour d’elle, les élèves couraient, regagnaient leurs classes dans un tumulte de voix excitées, indifférents à son désarroi et à sa douleur. Sa colonne vertébrale, déjà engourdie du poids du sac, avait heurté l’angle du mur pendant sa chute et elle avait l’impression que son omoplate gauche venait d’être marquée au fer rouge.


    Lorsqu’elle eut tout récupéré, elle regarda son emploi du temps, maculé d’une large empreinte de basket.


    Biologie, salle E311.


    Super, trois étages à monter !


    La deuxième cloche sonna à cet instant, indiquant le début des cours.


    Et en plus je vais être en retard, c’est bien ma veine !


     


    ***


     


    À bout de souffle, la jeune fille pénétra dans l’immense appartement. L’immeuble entier appartenait à Concepticare mais seul le quatrième étage avait été réaménagé en logement de fonction. À 18 heures, heure à laquelle Syrine sortait du lycée, l’immeuble entier était vide.


    Par acquit de conscience, elle inspecta les lieux.


    « Papa ? Maman ? Quelqu’un est là ? »


    Comme prévu, personne ne lui répondit. Depuis que son père avait pris ses nouvelles fonctions, il ne rentrait jamais avant 21 heures. Quant à sa mère, elle se démenait pour trouver un emploi, aménager la maison et gérer l’entrée d’Alia et Sonia dans leur nouvelle école… Heureusement, ses deux frères aînés avaient chacun un travail qui ne les faisait rentrer que pour les week-ends, le travail de Lahsen le faisant voyager dans toute la Bretagne en semaine, tandis que le stage de Jawad se déroulait à Loudéac et il dormait sur place.


    Du coup, Syrine était plus ou moins livrée à elle-même et ces heures où la maison était à elle étaient une véritable bénédiction. Avec un soupir de soulagement, l’adolescente lança son sac au pied du lit et s’affala sur sa couette pour faire le point sur cette première journée de cours.


    Malgré l’entrée en matière désastreuse avec monsieur Mollard – Mollard le Connard, tiens, un surnom qui lui allait parfaitement ! –, le bilan purement scolaire était plutôt positif : elle était en avance dans toutes les matières sauf en maths et la plupart des professeurs l’avaient accueillie plutôt gentiment, lui évitant même le traditionnel – et humiliant – discours de présentation.


    Les élèves, par contre, c’était une autre histoire.


    Les deux filles qu’elle avait croisées en sortant de chez le conseiller étaient dans sa classe et s’étaient montrées plutôt sympas. En français, elles lui avaient réservé une place entre elles et posé une tonne de questions. Comment c’était à Marseille ? Est-ce qu’elle avait eu un petit copain là-bas ? Est-ce que le bahut lui plaisait… Syrine avait alors caressé l’espoir de se faire de nouvelles amies et elles s’étaient retrouvées à rire de l’épisode du « rentre-dedans », comme elles l’avaient appelé.


    « T’inquiète, c’est Guillaume. Il a beau être en seconde, il a la mentalité d’un gamin de sixième, c’est un naze, avait expliqué Nathalie, la brunette boulotte.


    — Pire qu’un naze, un con, avait renchéri son amie Chloé, une blonde minuscule et filiforme qui ressemblait plus à une elfe miniature qu’à une lycéenne moderne. Il est persuadé qu’être macho, ça plaît aux filles alors quand il drague, il les bouscule et raconte des blagues de cul !


    — Super ! Il a dû flasher sur moi, alors ! »


    Syrine avait esquissé un sourire timide à Chloé, avec qui elle se sentait plus en confiance, peut-être à cause de son apparente fragilité. La jeune fille lui avait alors rendu un sourire malicieux.


    « Si j’étais toi, de toute façon, j’aurais pas envie de lui plaire… sauf si tu tiens à attraper des verrues !


    — Argh ! Sérieux ?


    — Crois-moi sur parole, ça fait pas envie ! »


    Syrine n’avait pas voulu savoir comment Chloé tenait son info, mais apparemment, le Guillaume en question en était couvert… Beurk ! Anti-sex, le mec !


    À l’heure de la pause, elles avaient dû se séparer : alors que Syrine avait cours d’anglais, Chloé allait en allemand et Nathalie en russe. Elles avaient promis de se retrouver pour le déjeuner, mais lorsqu’elle s’était rendue au self, elle avait dû faire la queue pour acheter les tickets-restos en vigueur et quand elle avait vu les deux filles, celles-ci l’avaient ignorée. Bien sûr, toutes les tables étaient complètes et elle avait dû se rabattre sur une chaise isolée près de la sortie, juste entre la poubelle et le range-plateaux.


    Alors qu’elle déprimait sur sa solitude, l’odeur du repas l’avait fait saliver et elle s’était rabattue sur son déjeuner.


    Steak haché et petits pois. Elle s’était ruée sur la viande rouge avec une faim inattendue et avait eu du mal à ne pas gober les bouchées sans les mâcher. Pendant un instant, elle avait même dû résister à l’impulsion de saisir le steak à pleines mains pour le déchirer de ses crocs – dents, les humains ont des dents !


    « Regarde ça, ils savent même pas se servir de couverts, dans leur pays de sauvages ! »


    Le commentaire avait arraché Syrine à sa fascination sanglante et elle avait réalisé que ses doigts tremblaient autour de sa fourchette, ceux autour du couteau le serrant comme s’ils voulaient le briser.


    Elle avait failli manger avec ses doigts, comme une putain de Cro-Magnon !


    L’appétit coupé, l’estomac et la gorge noués, elle s’était forcée à engloutir les petits pois avec dégoût – envie de viande. Saignante et palpitante. Non, c’est pas bien, c’est sale. Je suis maudite. J’ai envie de viande – avant d’avaler un grand verre d’eau pour faire passer la sensation désagréable.


    Et merde… moi qui pensais que l’en-cas de ce matin m’éviterait de me ridiculiser à midi !


    Les élèves les plus proches la regardaient d’un air bizarre et elle avait baissé le regard sur son assiette. Même le sang figé au fond lui avait fait envie. Déchirée entre désir et répulsion, elle avait repoussé son plateau dans le chariot à côté d’elle et s’était absorbée dans la lecture d’un livre pour attendre la cloche.


    Elle avait essayé de penser à autre chose, mais les commentaires méprisants de certains élèves de sa classe – notamment un canon répondant au doux nom de Yohann –, lorsqu’ils étaient venus vider leurs restes, l’avaient vite renvoyée à sa honte.


    « Tiens, la nouvelle se classe d’elle-même parmi les ordures.


    — C’est normal, t’as vu comment elle bouffe ? Pire qu’un chien.


    — Tu crois qu’ils vont la flanquer au lave-vaisselle, à la SPA ou la jeter direct ?


    — Poubelle ! Même ses fringues, un clodo en voudrait pas ! »


    Et les regards du trio avaient été les mêmes que ceux des gamins au zoo : ceux que l’on jette à l’animal bizarre, ceux empreints de curiosité méprisante.


    Tout juste si on ne lui avait pas jeté des cacahuètes.


    Syrine s’était sentie humiliée comme jamais. À Marseille, les élèves « de couleur » étaient en majorité : la mixité culturelle était une des caractéristiques de la ville et contribuait à cette ambiance bon enfant, chahuteuse et tapageuse – voire même dangereuse pour ceux qui s’aventuraient de nuit dans certains quartiers, ou se promenaient sur le Vieux Port avec un air conquérant – qui la rendait unique. Elle s’y était toujours sentie chez elle, même si elle avait été agressée à trois reprises – deux pour lui tirer son fric, et une fois par un groupe de gamines qui avait tenté de la racketter. Il n’y avait que durant les trois semaines où elle avait porté le voile qu’elle s’était sentie mise à part. Interdite de sport, plaquée par son petit copain de l’époque et refoulée de la table qu’elle partageait avec ses amies, elle s’était réellement sentie rejetée. Et comme elle n’avait décidé de se couvrir les cheveux que par solidarité avec une autre fille, elle s’était rapidement résolue à arrêter, au grand soulagement de ses parents. Cela lui avait aussi servi à trouver sa voie. Elle avait tenté de « coller » davantage à ses racines musulmanes, à la culture traditionnelle du pays de ses ancêtres. Mais le pays de ses ancêtres n’était pas le sien, et leur culture ne lui correspondait pas, du moins dans le domaine de la religion. Elle était rapidement revenue à sa queue de cheval et à ses barrettes multicolores, mais sa vie sociale avait néanmoins eu du mal à s’en remettre et, finalement, elle avait été plutôt contente d’être transférée d’établissement quelques semaines plus tard, suite à la baston avec son frère. Et son passage au lycée, l’année suivante, lui avait permis de repartir complètement à zéro, même si, visiblement, son dossier scolaire conservait la trace de ces « accidents ». En arrivant à Saint-Charles, elle était restée seule durant les premiers jours, mais des liens s’étaient vite formés et de toute façon, jamais on ne l’avait humiliée comme elle l’avait été aujourd’hui. On l’avait observée, testée, et à la fin de la semaine, elle avait été admise au sein d’une petite bande de potes.


    Mais là, ça semblait différent. En fait, elle n’était même pas sûre que ce soit sa couleur de peau, ou ses origines, qui aient été en cause. Le rejet avait l’air de venir d’autre chose. D’ailleurs, les autres métis qu’elle avait vus avaient mangé à des tables visiblement populaires et animées. Non, ça venait d’autre chose. Peut-être sa différence, qu’elle avait tenté de cacher de son mieux, était-elle néanmoins trop visible…


    Elle avait même été dévisagée par une fille en fauteuil roulant, l’hallu ! Celle-ci l’avait regardée comme une bête curieuse. C’était certainement une terminale qui avait redoublé : elle paraissait plus âgée que quiconque dans le réfectoire. Mais si elle avait également mangé seule, son plateau posé sur les accoudoirs de son fauteuil, les autres élèves lui avaient dit bonjour au passage, preuve qu’elle ne subissait pas le même ostracisme que Syrine.


    Et le reste de la journée s’était passé à l’avenant, ponctué de commentaires sur son allure et son physique. Elle s’était retrouvée seule à chaque cours, ignorée même pour partager un livre. Quant à Chloé et Nathalie, elles s’étaient comportées en étrangères, allant jusqu’à poser leurs affaires sur le siège à côté d’elles pour éviter que Syrine ne s’y assoie… Leur rejet aussi soudain qu’incompréhensible l’avait totalement prise au dépourvu. Pourquoi la traiter comme une amie en cours, si c’était pour faire comme si elle n’existait pas quelques heures plus tard ?


    Revenant à la réalité, Syrine secoua la tête. Si elle voulait savoir, il faudrait qu’elle le leur demande.


    Allez, demain, shopping ! décida-t-elle en se levant – prudemment – de son lit pour aller dans la cuisine se servir un verre de jus de fruits. Si je veux que ce soit un nouveau départ, je dois mettre toutes les chances de mon côté. En plus, ça me donnera l’occasion de découvrir la ville.


    Réconfortée par cette perspective, la jeune fille décida d’aller faire un gâteau pour le dîner. Elle sortit les ingrédients du frigo un à un, œufs, lait, beurre, puis se figea sur place devant le réfrigérateur ouvert.


    Une odeur succulente venait de chatouiller ses narines. Plus appétissante encore que celle des friandises qu’elle s’apprêtait à faire. Sans regarder ce dont il s’agissait, Syrine s’empara du tupperware d’où émanait le fumet et l’ouvrit directement sous son nez. Un parfum divin.


    La jeune fille attrapa le boudin noir gisant au creux de son cercueil de plastique et mordit dedans. Elle avala tout rond, puis en reprit une bouchée, mangeant à même le contenant, arrachant des morceaux avec ses doigts, puis les léchant, avant d’en reprendre encore plus.


    Le repas disparut en quelques secondes et, après un instant d’agonie – j’en veux encore plus ! – Syrine leva les yeux et vit son reflet dans la porte du frigo.


    Ses doigts étaient marron et souillés de sang séché. Elle en avait sous les ongles, sur le menton, les joues, et même dans les cheveux.


    Des larmes amères lui montèrent aux yeux – mais qu’est-ce que je deviens ? – en même temps qu’une furieuse envie de vomir qu’elle réprima à grand-peine.


    Elle cligna des paupières, mais sa vue demeura brouillée. Le tupperware lui tomba des mains et elle courut à l’évier pour se nettoyer à grande eau, sentant la saleté partir de sa peau – mais pas de son cœur.


    Mais qu’est-ce que je deviens ?


    Au bout de plusieurs minutes, l’adolescente reprit ses esprits. Il ne fallait pas que sa mère la trouve comme ça. Posément, elle s’essuya et lava la boîte qui avait contenu le petit étron solitaire. Comment expliquer ça à sa mère ?


    Une fringale ?


    Impossible, les placards sont pleins de confiseries et il n’y a qu’au bahut que je ne mange pas halal.


    Puis Syrine réalisa un fait. Ce qui l’avait empêchée de vomir. Ce n’était pas la honte, ni le dégoût. C’était la faim, tout simplement. Elle avait bel et bien eu une faim inextinguible qui l’avait poussée à dévorer un boudin entier, sans même le réchauffer. Elle n’avait pas eu faim de biscuits, ni de fromage. Son corps avait senti le sang, malgré le froid qui tuait odeur et saveur, et réclamé sa dose de protéines.


    J’ai peut-être une carence alimentaire… se dit la jeune fille avec espoir. Si c’était ça, elle pourrait en parler à sa mère.


    Un peu rassérénée, Syrine récupéra des amandes et des fruits confits dans un placard.


    Ce n’est qu’après avoir pesé les ingrédients qu’elle s’aperçut qu’elle avait oublié de prendre le fouet. Sans se retourner, elle lança un bras en arrière pour l’attraper.


    La douleur lui déchira le dos.


    Une douleur vive, mordante et brûlante qui naquit entre ses omoplates pour étendre des filaments de souffrance le long de ses côtes, remontant sa colonne vertébrale pour lui faire monter les larmes aux yeux et glissant jusqu’à ses reins, puis ses genoux.


    Syrine poussa un cri et s’effondra au sol.


    À nouveau, le battement d’ailes noires. Immenses. Prêtes à l’engloutir.


    Mais cette fois-ci, c’était la douleur. Des éclairs succédèrent aux ténèbres. Lorsqu’elle rouvrit les yeux et sentit la moiteur chaude entre ses cuisses, elle crut s’être oubliée mais ce n’était que de la sueur.


    Le saladier lui avait échappé des mains et s’était brisé au sol, les éclats tranchants creusant des sillons sanglants dans ses paumes.


    La douleur était plus forte que jamais.


    Depuis que ses problèmes avaient commencé, l’adolescente s’était peu à peu habituée à une vague sensation déplaisante, une courbature permanente dans son dos, comme un rhumatisme, qui la gênait au quotidien. Parfois, des piqûres aiguës lui donnaient l’impression que ses poumons étaient emplis d’échardes. Au fil des mois, elle avait appris à ne plus prendre d’inspiration profonde, à se courber un peu pour soulager ses épaules, à ne plus s’étirer. Seul le sport était devenu impossible, l’obligeant à sécher les cours d’EPS à plusieurs reprises, ce que, visiblement, le personnel du lycée avait remarqué.


    Mais ça, elle ne l’avait jamais vécu. Pas à ce point. Pas jusqu’à penser mourir.


    Son état empirait.


    Lorsqu’un nouveau pic de douleur approcha, la jeune fille se mordit la main pour s’empêcher de hurler. Elle sentit le goût de son propre sang et se mit à téter. Ça l’apaisait. La douleur était toujours insoutenable, atroce, mais la succion la rendait moins présente, la souffrance bénigne de ses coupures la distrayant de l’agonie dans son dos. Mais le ressac finit tout de même par la submerger et Syrine fondit en larmes. Une marée de larmes tout aussi brûlantes, qui coulèrent librement sur son visage, évacuant le trop-plein de peur, de douleur et de honte.


    La crise dura longtemps. Si longtemps que lorsqu’elle se termina, la jeune fille continua à pleurer, des larmes régulières, libératrices, tandis que ses dents s’enfonçaient toujours dans la chair de sa paume, empêchant la plaie de se refermer, l’élargissant même, suçant la douleur à travers le sang, aspirant le fluide qui coulait dans sa gorge.


    C’était si bon, après tant de douleur.


    C’est seulement en entendant une clé jouer dans la serrure qu’elle réalisa que cela faisait plus d’une heure qu’elle gisait par terre, à larmoyer et boire son propre sang. Elle tenta de se relever, glissa sur les débris répandus au sol et finit par se redresser lentement, comme une petite vieille, tandis que sa mère entrait dans le séjour.


    « Syrine, qu’est-ce que tu fais là ? Qu’est-ce qu’il y a ? » fit-elle aussitôt en voyant le visage maculé de larmes et d’éclaboussures de son aînée.


    Elle contourna le comptoir de la cuisine américaine.


    « Seigneur, mais qu’est-ce que tu as encore fait ? Regarde-moi ce désastre ! s’exclama-t-elle en empoignant aussitôt un chiffon. Tu ne pourrais pas faire attention ? Tu crois que je n’ai que ça à faire ? À ton âge, on pourrait espérer que tu m’aiderais, au lieu de rajouter à ma tâche…


    Allez, va prendre une douche et laisse-moi nettoyer ça avant que tes sœurs n’arrivent, je n’ai pas envie qu’elles pataugent là-dedans ! »


    Encore sous le choc, Syrine ne sut que répondre. L’injustice de sa mère – même si elle savait que celle-ci, épuisée, ne pensait pas la moitié de ces reproches – et l’inquiétude la rongeaient tant qu’elle n’imagina même pas expliquer, répondre, ou protester. Elle fit demi-tour et, courbée sur elle-même, alla s’enfermer dans la salle de bain pour continuer à pleurer.


    Et cette fois-ci, même le goût de son sang ne parvint pas à la consoler.


     


    Lundi 19 janvier 2009 – journal


    Pour un premier jour au lycée, ça n’a pas été glorieux ! Tout le monde me fait la gueule et je me suis pété deux fois la gueule dont une au bahut. Ça m’a fait tellement mal que j’ai eu l’impression de mourir. En plus, j’ai à nouveau cru voir les ailes autour de moi. Depuis le déménagement, elles avaient disparu et là, elles reviennent. D’ici à ce que les cauchemars reprennent… J’ai peur de me coucher, du coup. Mais on peut pas se passer de dormir. Je dois être tarée. Ou alors, c’est la douleur qui me rend folle.


    Quand j’ai eu ma dernière crise tout à l’heure, c’était atroce, j’ai cru que j’allais me pisser dessus ou dégobiller. En plus, j’ai piqué le boudin noir de ma mère comme si j’avais rien eu à bouffer de trois semaines et quand je suis tombée, elle est arrivée pile à ce moment-là et m’a gueulé dessus parce que j’avais fracassé un plat… Super, bravo l’esprit d’observation ! Moi, je peux crever, mais faut pas que je casse sa vaisselle !


    Quelle vie de merde !


    Même si j’avais plus d’amis à Marseille et que je me fritais tout le temps avec mes parents, j’ai trop envie de rentrer là-bas… retrouver ma jadda, mon ancienne vie.


    Je crois que c’est pas possible…


     


    ***


     


    « Je peux savoir pourquoi vous m’avez snobée, hier ? »


    La phrase était tombée comme un caillou dans une mare bien paisible. Et elle s’enfonça dans un silence vaseux. Les filles autour de Chloé et Nathalie se dispersèrent avec des sourires gênés, laissant les trois adolescentes seules dans les toilettes. Syrine avait profité de la pause de 10 heures pour les suivre, désireuse de mettre les choses au clair dans un endroit un peu plus discret que le couloir.


    « Alors ? Pourquoi ? Pourquoi faire semblant d’être copines avec moi pour m’ignorer deux heures après et faire comme si je n’existais pas ? »


    Chloé haussa les épaules devant le miroir, d’un geste trop brusque pour être naturel.


    « On t’a pas ignorée, on t’a pas vue, c’est tout. On t’a repérée qu’au moment de partir.


    — Mais bien sûr ! Et en classe, j’étais devenue invisible, peut-être ? »


    La blondinette recommença à se maquiller pour éviter le regard de Syrine. Son eye-liner dérapa le long de sa paupière, grosse larme noire.


    « C’est pas ça, c’est juste que…


    — Oh, ça va, arrête de tergiverser, de toute façon, elle finira bien par savoir ! la coupa Nathalie en lançant le menton en avant comme avant une bagarre.


    — Savoir quoi ?


    — Qu’on n’a plus le droit de te parler.


    — Pourquoi ? » Syrine fronça les sourcils. « Et qui vous l’a interdit ?


    — Margot.


    — C’est qui ?


    — Margot, la fille… Ben tu peux pas la manquer, c’est celle qui a l’air d’avoir vingt ans et des fringues de pétasse. »


    En effet, Syrine l’avait déjà remarquée, non seulement à cause de son look provoquant, mais aussi parce que l’autre l’avait dévisagée, en début d’après-midi, avec la mine sadique d’un chat jouant avec un mulot. L’échange n’avait duré qu’un instant, mais la jeune fille avait eu le temps de sentir un frisson de peur la parcourir.


    « Pourquoi elle vous interdit de me parler, qu’est-ce que j’ai fait ? Et pourquoi vous lui obéissez, c’est votre gourou ou quoi ?


    — C’est pas ça, pleurnicha Chloé en se tordant les mains au-dessus du lavabo, d’un geste si outré que Syrine faillit lui demander d’arrêter son cinéma. C’est juste que c’est la fille la plus populaire de la classe, et que quand elle dit quelque chose…


    — Ouais, je comprends : quand elle dit quelque chose, tout le monde s’empresse d’obéir de peur d’être traité comme un chien pendant tout le semestre, c’est ça ? »


    Nathalie fit une grimace.


    « À peu près. Et c’est son anniversaire le week-end prochain, alors elle organise une fiesta géante. D’habitude, on n’est pas invitées, on n’est pas très proches, mais elle a dit que si on te snobait, non seulement on pourrait venir, mais en plus elle nous présenterait des mecs…


    — Et tous les canons du bahut font ce qu’elle lui demande… » renchérit l’autre avec un air extatique.


    Syrine hocha la tête d’un geste mécanique. Ce genre de plan, c’était monnaie courante dans son ancien établissement, mais jusqu’à présent, elle n’en avait jamais été victime et la pilule était un peu dure à avaler.


    « Et pourquoi elle veut pas que vous me fréquentiez ? Elle me connaît même pas…


    — Ben… en fait, si, justement… »


    Syrine émit un grognement dédaigneux.


    « Ça, ça m’étonnerait. »


    Chloé s’approcha d’elle et lui saisit les bras. L’instinct de Syrine se rebella contre ce contact et un hurlement retentit dans sa tête.


    Arrière, créature ! Ne la touche pas ! Si tu la touches, je te saignerai, je te dévorerai, je te briserai les os pour en sucer la moelle !


    Épouvantée par cette voix qui venait du plus profond de son esprit mais n’était pas elle – ne pouvait être elle – Syrine se dégagea de l’emprise de Chloé et recula d’un pas. Les ailes noires qui étaient venues battre devant ses yeux s’éloignèrent aussitôt.


    Un goût de sang avait rempli sa bouche, la laissant pantelante de désir. Chloé avait continué à parler.


    « … si Margot l’apprend, je peux dire adieu à la soirée et au mec qui me branche… mais si tu me promets de la fermer, je t’explique tout, OK ? »


    Syrine tenta de se ressaisir. Chloé ne s’était aperçue de rien, mettant certainement son mouvement de retrait sur le compte de leur dispute, mais Nathalie la fixait avec des yeux exorbités et semblait prête à prendre la fuite.


    Je ferais bien pareil, mais comment me fuir moi-même ? Et qu’est-ce que c’était que ce truc trop strange ? J’entends des voix, maintenant, en plus des malformations, des cauchemars et des visions ?


    Puis la réalité la submergea, comme si son cerveau avait fermé la parenthèse.


    Elle entendit la porte claquer – Nathalie avait finalement décidé de battre en retraite. Chloé la scrutait d’un air inquiet.


    — Pourquoi tu ferais ça ? » demanda Syrine en regardant l’autre avec circonspection.


    Chloé baissa la tête et fit une grimace.


    « Parce que j’aurais bien aimé devenir ton amie… et que j’aime pas être une salope, même si c’est ce que j’ai fait. Mais si on se met Margot à dos, ça va bousiller tous nos efforts pour entrer dans son groupe… alors vu que toi, tu viens d’arriver et tu connais encore personne, tu t’en fiches, non ?


    — Super, le raisonnement : j’ai pas d’amis, donc ça me manquera pas d’être traitée comme une sous-merde ? OK, je dirai rien, mais pourquoi elle s’acharne sur moi, cette pétasse ?


    — Parce que c’est la fille de Cramiot…


    — Cramiot ? » s’étonna Syrine. Chloé esquissa un rictus méchant.


    « Mollard… Tout le monde l’appelle comme ça, même sa fille.


    — Margot est sa fille ? C’est pas possible, elle s’appelle pas pareil ! » protesta Syrine.


    Chloé retroussa la lèvre supérieure en signe de mépris. Syrine ne put s’empêcher de remarquer que ça lui donnait l’air d’une jument vicieuse.


    « Ses parents sont pas mariés, et vu comment il s’appelle, moi aussi, j’aurais préféré garder le nom de ma mère ! Mais c’est bien sa fille… et elle a lu ton dossier. Elle sait tout sur toi et elle a tout raconté à tout le monde : tes bagarres, tes fugues, tes transferts d’établissements, tes malformations, l’assistance publique qui a menacé tes parents de t’enfermer, le déménagement parce que plus aucun lycée ne t’acceptait à Marseille…


    — Mais… mais… Mais c’est un tissu de conneries ! » s’exclama Syrine, prête à aller confronter Margot sur-le-champ.


    « Peut-être, mais personne n’ira mettre en doute ses paroles, surtout pas avant la seule fête digne de ce nom de l’année. »


    Syrine considéra plusieurs possibilités :


    - un/ suivre sa première intuition et aller prendre Margot à partie en public.


    - deux/ ne rien dire et s’incruster à sa fiesta pour lui faire la honte.


    - trois/ …


    Le numéro trois n’arriva jamais. La porte des toilettes s’ouvrit brusquement dans son dos et la percuta de plein fouet, lui arrachant un cri de douleur. Aussitôt, la souffrance irradia et elle se recroquevilla brusquement contre le battant d’un des box. Haletante, au bord de la nausée, elle s’engouffra dedans et s’assit sur la cuvette en retenant ses gémissements. Les ailes noires lui obstruaient la vision et la voix dans son esprit lui murmurait des paroles de réconfort et de vengeance.


    Ça va aller… Calme-toi, tout ira bien… Ce n’est qu’une étape… La douleur partira… alors, tu pourras leur rendre la monnaie de leur pièce. Je t’aiderai… on leur montrera ce dont on est capables… le crissement de nos dents sur leurs os… le goût de leur sang dans nos bouches…


    De l’autre côté de la cloison, une nouvelle voix retentit, chassant celle qui hantait Syrine.


    « Alors, poulette ? Ta copine m’a dit que Quasimoda était venue vous coller jusque dans les chiottes ? »


    La voix de Chloé, un peu hésitante, lui répondit.


    « Elle espérait nous attendrir, mais je l’ai rembarrée et elle m’a pas emmerdée longtemps. Elle s’est mise à chialer comme une gamine. »


    Le mensonge faillit faire suffoquer Syrine. La voix dans son esprit proféra de nouvelles menaces, puis l’exhorta à la patience. De toute façon, elle était paralysée de douleur.


    « Super, alors on dirait que je peux vous faire confiance… Bon, continuez comme ça, les filles, et non seulement vous aurez des cavaliers à ma fête, mais je peux vous assurer qu’ils seront prêts à aller jusqu’au bout avec vous et que toutes les autres filles seront jalouses ! »


    Syrine comprit qu’à partir de maintenant, elle était plus seule qu’elle ne l’avait jamais été et, assise sur sa lunette, laissa échapper ses larmes.


    Dans sa tête, la voix avait disparu, noyée sous le flot de désespoir qui émanait d’elle.


     


    mercredi 21 janvier 2009


    déménagement !


     


    Here I’am !


    Dsolée 2 ne pas avoir écrit + tôt, mais mes parent on complètement foiré rapport a internet, et on vient juste 2 réQPré notre connexion. G du attendre que tt le mon2 en profite av1 moi…


    Enfin voila, Dsolée du 6lence mais c’étT vraiman pas ma fote…


    pour vous xpliquer, voila ou on en é :


    papa a commenC le travail et 2puis, on le voit Ksiment + a la maison. mes frères son parti et ne rentrent que le wik&. maman a retrouV du boulot et L rentre juste a temps le soir pour réQPré mes soeur a lécole. du cou, je suis contente d’être retournée o bahut o6, ça m’évite 2 resT tte seule a Dprimer a la maison.


    par contre, G carrément du mal a m’habituer o nouveau lycé. Lé gen sont bizar. Je sui tt le tan seule et C pa la joi. ya mem 1 pétass qui fé du chantage o otres pour kel me parle pa. Du cou, mem les filles qui aV éT simpa avec moi o débu font comme si j’exisT pa.


    En + il fait froi et il pleu en permanence. je Dtest ça, G mal O do, G tt le tan le rum et lé gen m’évite encor + comme 6 j’avais la Pste ! enf1, je me dis qu’avec 1 pE 2 tan, ça 2vré s’amélioré. y zon pa labitude d’avoir D beur, C peutêtre ça qui leur fé bizar.


    en tt K, vou me manqué tous et GspR kon poura reDcendre dans le sud pour lé vacance !


     


    posté par Syrine à 19 :17 GMT – Commentaires [10]


     


    1 – le mercredi 21 janvier 2009 à 23 :59 GMT+2, par Nadia


    ben dis donc, on dirait une sacré bande de coincés du Q, tes nouveaux potes au bahut. Yen a pas 1 seule qui soit beur ou un peu bronzée ? C trop la loooooose !


    Allez, courage, poulette, faut pas craquer, prouve-leur que les fille de marseille elles en ont dans le calbutte !


     


    2 – le jeudi 22 janvier 2009 à 13 :25 GMT+2, par xx_cyril_xx


    +1 avec Nadia, c trop d nuls s’ils veulent pas faire ta connaisens !


    en tout k, j’suis content que tu ai repris ton blog, j’en pouv + d’attendre 2 t nouvel !


     


    3 – le jeudi 22 janvier 2009 à 18 :43 GMT+2, par SolN


    Bon, ben, remets-toi vite !


    Et essaie de pas trop leur en vouloir, ils doivent avoir peur que tu leur refiles une maladie exotique, après tout, ils ont jamais dû voir quelqu’un comme toi : être bronzé, c’est contagieux !


     


    4 – le jeudi 22 janvier 2009 à 20 :15 GMT+2, par doubidouba


    lol le craquage. Mdr !


     


    5 – le vendredi 23 janvier 2009 à 21 :26 GMT+2, par choupinette


    jtm syri ! Sa fé tro lontan. Sa seré cool kon se revoi qd tu revien sur mars. Apele-moi.


     


    6 – le samedi 24 janvier 2009 à 11 :02 GMT+2, par koala-xx-mars


    oh la vache c pas un blog, c un roman… dommage ke tu soi + dans le sud 6non jauré bien aimer fR ta connésense.


     


    7 – le samedi 24 janvier 2009 à 13 :10 GMT+2, par master_of_doom_xxl


    Salut, la loutre !


    Ouais, ben franchement, c’est Myriam qui m’a donné l’adresse de ton blog, mais franchement, c’est trop nul que t’aies prévenu personne que tu partais, ça aurait été l’occasion qu’on se fasse une fête avant ton départ. Et c’est nul aussi le langage SMS, je déteste ça, surtout par mail où il n’y a pas de limite de caractères comme sur le portable. Franchement, j’ai eu trop du mal à lire ce que t’écrivais, tu dois passer plus de temps à réfléchir à comment épeler qu’à écrire.


    En tout cas, si tu veux m’envoyer un mail, t’as mon adresse, ce serait plus cool qu’un blog.


    tchüüss !


     


    8 – le samedi 24 janvier 2009 à 13 :40 GMT+2, par miss_poppy


    slt master_of_doom_xxl. C cool d’etre paC sur le blog de Syri mé francheman si C pour critiké coman L écri C pa la pN ! Mé C bien d’etre honète.


    Kiss kiss Syri. A+, j’espR kon te revéra sur mars.


     


    9 – le dimanche 25 janvier 2009 à 17 :25 GMT+2, par twilight_addict_elfe


    bisouuuuuuu.j’taime fort !


     


    10 – le mardi 17 février 2009 à 19 :12 GMT+2, par oxy_fairy_sexy_dead


    Syri, j tm ! Tu me manque ! C cool que tu donnes des nouvelles ! Maintenant que je suis au courant, je viendrai voir si t’as posté des trucs ! C’est génial de pouvoir rester en contact et t’inquiète pas si t’as pas encore d’amis en bretagne nous on reste tes potes et on pense à toi très fort. T’es dans mon cœur et t’y resteras très longtemps même si on se voit plus.


     


    ***


     


    Vendredi 23 janvier – journal.


    2 h du mat’.


    J’écris parce que je viens de faire le pire cauchemar de ma vie.


    La femme-djinn de mes rêves est revenue. C’est elle qui me parle dans ma tête la nuit, ou quand j’ai mal. Elle me chuchote des trucs quand je suis furieuse ou que je souffre. Elle me donne envie de manger de la viande et de boire du sang. Cette nuit, j’ai rêvé que j’avais des crocs de vampire qui poussaient et des sabots fourchus comme elle. Et elle était là, dans ma chambre. Elle me regardait avec fierté, comme si c’était génial que je devienne un monstre, et elle me murmurait que je la rejoindrais bientôt, et qu’on s’envolerait ensemble pour chasser dans le grand troupeau humain.


    Je me suis réveillée en hurlant.


    Je m’étais mordu les lèvres jusqu’au sang en dormant, et je grelottais, et je léchais le sang. Ma fenêtre était ouverte – alors que je ferme les volets tous les soirs – et il avait plu dans la chambre et il y avait un truc dégueu au pied de mon lit. J’ai refermé les vitres et caché l’autre horreur – argh, j’ai dû attraper ça à mains nues ! – avant que ma mère arrive. Elle m’a dit que les cauchemars étaient normaux, que c’était un moyen pour mon esprit de m’habituer au changement, mais je crois que si elle savait de quoi je rêve, elle m’enverrait direct chez le psy. Peut-être que je devrais, d’ailleurs.


    Mais si je suis folle, alors pourquoi ma fenêtre était ouverte ? Et même si j’étais devenue somnambule, c’est pas moi qui ai déposé un rat crevé à côté de mes pantoufles. Je serais même pas capable d’en toucher un vivant, alors mort ! Il était encore chaud et j’ai failli lécher le sang qui coulait de son cou mais l’idée m’a tellement foutu la gerbe que je l’ai jeté dans la cheminée tout de suite. Ma mère a rien vu. Mais demain, il faudra que j’aille le jeter ailleurs, si elle décide d’ouvrir les cheminées pour nettoyer dedans, elle va le trouver.


    Putain, va falloir que je touche encore cette charogne et ça me fout trop les boules.


    Et le pire, c’est que je sais qu’en plus, j’aurai envie de le bouffer.


    Je suis vraiment tarée.


    Heureusement, j’ai réussi à parler un peu avec mes potes de Marseille aujourd’hui. J’ai fait un saut sur mon blog et je suis trop contente d’avoir renoué contact avec eux. Ça m’avait bien remonté le moral… avant que ce putain de cauchemar et ce putain de rat ne bousillent tout.


    Mais au moins, j’ai fini cette première semaine de cours, même si ça n’a pas été la joie ! Et finalement, Chloé a raison : je les connais pas, j’en ai rien à foutre d’elles et vu leur comportement, j’ai pas envie qu’on soit amies.


    Enfin, c’est ce que je me dis mais j’aurais bien aimé quand même. Peut-être qu’avec le temps et après la soirée de l’autre pétasse, les gens oseront venir me parler. Sauf si elle leur a encore raconté des mensonges sur moi.


    Bon, maintenant que je me suis bien défoulée, je vais essayer de retourner dormir, même si ça me fout les boules. J’espère que je vais pas rêver de vampires, de sabots diaboliques et de rats crevés !


     


     


    
      1 Note de l’auteur : l’établissement Anne de Bretagne a depuis restreint son activité à celle de collège depuis 2006. Les élèves de seconde, première et terminale ont été transférés vers d’autres établissements.

    

  


  
    Chapitre 2


    L’Ennemi intérieur


    Trois mois plus tôt, Marseille.


    Appartement des Kaharib.


     


    « Syrine, sors de la salle de bains, s’il te plaît !


    — Un instant, j’ai presque fini !


    — Ça fait trois heures que tu dis ça, t’es pas seule au monde, je te signale ! hurla Alia à travers la porte.


    — Les filles, cessez de crier comme ça ! » Marie, leur mère, préparait le petit déjeuner. « Mais libère la douche avant que tes frères ne se lèvent, Syrine, tu sais bien qu’ils sont toujours en retard ! »


    À l’intérieur de la minuscule pièce, qui tenait plus du placard à balais que d’une réelle salle de bains, la jeune fille continua à se contorsionner devant le miroir.


    « Gna gna gna… s’ils sont si en retard que ça, ils n’ont qu’à se lever plus tôt ! Premier arrivé, premier servi ! Puis de toute façon, pour ce qu’ils y font, ils n’ont pas besoin d’y passer trois heures… Et si on avait un appart digne de ce nom, on aurait plus de place, et au moins deux salles de bains… »


    Les récriminations de Syrine n’étaient ni nouvelles, ni injustifiées. À sept, dont quatre femmes – enfin, si on considérait ces gamines de Sonia et Alia comme des femmes –, dans soixante-quinze mètres carrés, chacun reprenait le même leitmotiv à son compte suivant l’heure et les besoins. Chaque jour, c’était une lutte permanente pour un peu d’espace vital : Lahsen et Jawad, les deux aînés, dormaient dans le clic-clac du salon – du moins quand ils ne parvenaient pas à squatter chez des potes ou de ponctuelles petites amies. Les parents, eux, bénéficiaient de la toute petite chambre d’amis qui servait aussi de bureau dans la journée. Quant aux trois filles, Syrine, Sonia et Alia, elles se partageaient la seule véritable chambre de la maison, une pièce de quinze mètres carrés dont l’unique fenêtre donnait sur la cour arrière de l’immeuble. Une pièce qui semblait minuscule depuis qu’on y avait installé deux lits superposés et un troisième pour Syrine – qu’elle avait séparé des autres par une tenture offerte pour ses seize ans – et une multitude d’armoires et d’étagères débordant de vêtements.


    Mais les adolescentes l’adoraient. C’était leur refuge, leur sanctuaire, l’endroit où elles avaient toujours vécu et qui portait leur empreinte – jusqu’à la trace de dents que Sonia avait laissée sur la poignée de la fenêtre et le trou qu’Alia avait fait dans l’enduit du mur, après une dispute avec sa grande sœur, en lui lançant une équerre à la tête. Seule Syrine s’y sentait un peu à l’étroit, depuis qu’elle avait réalisé qu’elle ne pourrait jamais y amener de petit ami, ni même profiter d’un moment d’intimité toute seule…


    Même si au quotidien, la cohabitation était parfois difficile, les récriminations concernant le manque d’espace n’avaient jamais dépassé le stade des plaisanteries. Jusqu’à ce que Syrine se mette à monopoliser la salle de bains, tous les matins – et plusieurs soirs par semaine – pendant des heures, au détriment de tout le monde.


    Et à l’intérieur, Syrine continuait à examiner son dos.


    Depuis plusieurs jours, d’étranges boutons s’étaient mis à pousser dans son dos.


    Au début, elle avait pensé à une abominable et humiliante montée d’acné, certaines élèves malchanceuses exhibant, depuis plusieurs années, les mêmes bubons purulents sur leurs épaules lorsque le lycée avait imposé piscine pour tout le trimestre. Syrine avait plutôt apprécié les séances, elle adorait nager, mais elle s’était longuement moqué des « bubonneuses » avec son groupe d’amies.


    Sauf qu’à présent, c’était son tour et, si son visage n’affichait toujours pas de marques suspectes, ses omoplates présentaient deux renflements dont l’apparence laissait supposer qu’ils n’étaient que les prémices d’une crise d’acné monumentale, qui se répandrait certainement, d’ici quelque temps, à l’ensemble de son corps – de préférence sur les parties visibles, bien sûr.


    Leur arrivée avait été précédée d’une série de cauchemars et la jeune fille avait d’abord suspecté que c’étaient le stress et le manque de sommeil qui les avait provoqués. Quand on rêve de sang, de meurtre et de cimetière toutes les nuits, il y a de quoi en attraper des boutons.


    Sauf que les « boutons » ne se comportaient pas comme ils auraient dû. Du moins, comme ceux que Syrine avait vus chez ses copines, même si la plupart d’entre elles tentaient de les camoufler sous une couche de maquillage épaisse comme une tartine. Ils n’étaient même pas rouges, d’ailleurs, mais possédaient la même coloration qu’un hématome, comme deux petites bosses. Et ils ne grossissaient pas de la même manière, sans le petit cône dur, jaunâtre et douloureux qui se développait généralement – beurk ! – sur les boutons d’acné. C’étaient deux protubérances arrondies, deux petits dômes lisses et sans aspérités, foncés et sensibles, qui gonflaient chaque jour un peu plus sans sembler prêts à exploser – ni à se laisser exploser, d’ailleurs. On aurait presque dit des verrues, ou des cals, puisque leur surface semblait s’élargir en même temps que leur épaisseur.


    C’était cette évolution bizarre qui inquiétait Syrine, tout comme le fait qu’ils avaient surgi du jour au lendemain, sans qu’il y ait eu d’éruption de points noirs ou de rougeurs comme chez ses amies, et ne soient pas plus disposés à disparaître que les cauchemars qui les avaient accompagnés. Les seuls éléments auxquels elle pouvait relier ces boutons, c’étaient les douleurs à la colonne vertébrale, qu’elle avait éprouvées quelques semaines plus tôt et l’étrange envie de viande saignante qu’elle ressentait à chaque repas. Comme une envie de femme enceinte, ou une fringale subite, de celles qui vous poussent à acheter trois Kit Kat et à les dévorer aussitôt, sauf qu’il s’agissait de barbaque. Et pas de barbaque halal, que Syrine mangeait quand sa mère en préparait, mais sans plus de plaisir que d’habitude, voire même avec dégoût. De la semelle sans goût ni consistance. Elle avait des envies de steak haché, de carpaccio, de tartare, et les odeurs du réfectoire, quand ils servaient du jambon et de la bolognaise, l’auraient fait pleurer d’envie…


    Elle attribuait aussi ces pulsions répréhensibles à ses rêves, toujours violents et brutaux. Mais comment y rapprocher les douleurs aiguës qui la foudroyaient par moments, et les protubérances dans son dos ? Ça ne pouvait avoir le moindre rapport… si ?


    L’autre soir, Syrine était revenue du lycée courbée en deux, avec la sensation de s’être pris une volée de coups ou d’être tombée des barres asymétriques. Quand elle était rentrée, elle avait aperçu son reflet dans le grand miroir au bout du couloir, et eu l’impression de voir mémé Fatima, sa grand-mère, si déformée par les rhumatismes qu’elle avait perdu plus de vingt centimètres depuis son arrivée en France.


    Syrine avait paniqué. Même à l’abri dans sa chambre, elle avait eu l’impression d’être épiée, comme si quelque chose planait aux limites de son champ visuel, sans être jamais à sa portée.


    Elle avait mis cette sensation sur le compte de sa fatigue et de son angoisse, et avait préféré se concentrer sur les causes possibles de cette crise effrayante.


    Durant les interminables heures avant que sa famille ne rentre à la maison, elle avait surfé sur Internet et cherché toutes les maladies pouvant correspondre à ce qu’elle avait. Les réponses trouvées sur le web n’avaient fait qu’accroître son désarroi et ses craintes.


    Arthrose juvénile.


    Maladie des os de verre.


    Drépanocytose.


    Fibromyalgie.


    En regardant les schémas – souvent trop explicites – qui accompagnaient les textes – souvent trop compliqués – Syrine s’était souvenu d’autres termes que son père prononçait lorsqu’il avait mal au dos ; tassement des vertèbres, écrasement des lombaires, scoliose et hyperlordose… Autant de mots étranges qu’elle avait retenus sans se préoccuper de leur sens, mais qui lui semblaient à présent aussi menaçants qu’une visite chez le dentiste.


    Les cauchemars et l’envie de viande pouvaient être attribués à un déséquilibre hormonal, une carence alimentaire, ou tout simplement à une crise d’angoisse qui la rendait boulimique. C’était moins grave, juste un symptôme de plus.


    Dès le retour de sa mère, elle l’avait harcelée de questions sur ces maladies, pour finir, essoufflée et presque en larmes, par avouer qu’elle était persuadée d’en avoir hérité et que tout – arthrose, douleurs lombaires, os de verre et rhumatismes – venait de se déclencher d’un seul coup.


    Sa mère avait éclaté de rire.


    Puis était devenue très sérieuse en contemplant l’écran de l’ordinateur.


    « Ma chérie, je comprends que tu t’inquiètes, mais Internet n’est pas une bonne solution, pour ça.


    — Pourquoi ? Comment je peux savoir ce que j’ai, si c’est pas en me renseignant ? En plus, vous me dites toujours d’être plus curieuse, de me renseigner, avant de dire quelque chose, s’était indignée la jeune fille. Et là, alors que je souffre et que je ne sais pas ce que j’ai, tout ce que tu fais, c’est te moquer de moi et me dire que j’ai tort de vouloir en savoir plus ?


    — Syrine, ma chérie… tu n’as strictement rien, avait fermement annoncé Marie. Tu approches de la fin de ton adolescence, tes os finissent leur croissance d’un coup. Tout ton corps grandit, mais pas forcément en même temps. Viens voir avec moi. »


    Marie l’avait emmenée devant le grand miroir. Les deux femmes l’avaient fait régulièrement depuis que Syrine avait eu ses premières règles, trois ans plus tôt, mais la dernière fois remontait à bien avant le début de ses problèmes et elle avait dû retenir son souffle et se redresser pour ne pas paraître plus petite. Elles s’étaient arrêtées, côte à côte, devant la glace.


    « Tu vois ? Tu ressembles de plus en plus à ta jadda, avec ses pommettes et ses yeux. Tandis que ton menton… eh bien, il me fait penser à celui de mon père, que tu n’as jamais connu. Et tu as la même silhouette que moi au même âge… »


    Dubitative, Syrine avait hoché la tête. Elle ne se trouvait aucune ressemblance avec ses parents. Son corps lui semblait de plus en plus disproportionné ; son nez et son menton trop gros par rapport à sa bouche, son front bien trop haut… Sa jadda était bien trop vieille et ridée pour qu’elle puisse s’y reconnaître, quant à ses grands-parents maternels, elle n’avait jamais vu d’eux que la photo que sa mère conservait sur sa table de chevet.


    « Tu es en train de devenir une belle femme, mais ton corps n’a pas encore fini de se développer. C’est comme un arbre : ses branches poussent en même temps, mais pas à la même vitesse ni à la même hauteur. Ce sont ces différences qui font que tu ressens ces douleurs. Il y a les douleurs de croissance parce que tu continues à grandir, il y a les crampes dues à tes règles, celles à cause du stress… tout cela disparaîtra quand ton corps sera parvenu à sa taille adulte.


    — Mais j’ai seize ans, quand même, et la plupart des filles de ma classe sont plus développées que moi. Ça va durer encore longtemps ? »


    Marie avait esquissé un sourire.


    « Certaines adolescentes sont mûres bien plus tôt que d’autres, et ce n’est pas forcément un bien. D’autres sont comme le bon vin et maturent plus lentement. Ton corps sait ce qui est bon pour toi, et il ne veut pas te faire souffrir plus longtemps que nécessaire.


    — Et si je fais des cauchemars, c’est normal, aussi ? Et le fait d’avoir des envies bizarres ?


    — Ça fait partie du même processus : les cauchemars sont le moyen pour ton cerveau de t’habituer progressivement aux changements qui t’effraient, à ton identité encore en devenir, et les envies viennent de ton corps, qui te fait savoir ce dont il a besoin pour grandir. C’est aussi pour ça que je ne voulais pas que tu cherches sur Internet.


    — Pourquoi ?


    — Justement parce que c’est le nombre d’infos et leur incohérence qui vont te donner des cauchemars ! Si tu cherches sur des sites médicaux, tu trouveras tous les cas les plus extrêmes, tous les effets indésirables, décrits par des gens affolés ou des médecins désireux d’élargir leur clientèle. Si tu n’avais pas regardé tous ces forums de malades, tu n’aurais peut-être pas autant paniqué. Et la peur aggrave la douleur, parce que tu te crispes et tu deviens obsédée par ça, au point d’accroître tes symptômes… »


    Syrine avait hoché la tête, trop désireuse de croire sa mère, d’être rassurée.


    Et le lendemain avait semblé confirmer les dires de Marie ; la souffrance avait reflué jusqu’à devenir presque un souvenir, le fantôme de ce qu’elle avait été.


    Mais elle était revenue durant l’après-midi, pour atteindre un nouveau pic lorsque Syrine avait quitté le lycée.


    Et chaque jour, le même schéma s’était reproduit. Chaque nuit amenant son cortège de cauchemars, chaque repas son insatiable besoin de viande.


    La jeune fille avait alors pris son mal en patience, espérant que la fin de l’adolescence marquerait aussi celle de ses douleurs. Mais cela n’avait jamais réellement cessé. Elle se réveillait même de plus en plus souvent en pleurant et appelant à l’aide, marmonnant des phrases en arabe alors qu’elle ne l’avait jamais parlé. Son père pensait qu’il s’agissait de souvenirs de berceuses qu’elle avait entendues étant bébé et qui ressortaient au fil de ses nuits. Syrine se demandait quelle chanson pour enfant aurait parlé de sang, d’amour et de mort…


     


    ***


     


    Une main claqua dans son dos.


    « Alors, tu viens à la plage, samedi ? »


    C’était Cyril, le seul mec à faire officiellement partie de la bande de Syrine. Il avait été tour à tour le petit ami de toutes les filles du groupe au fil des mois, mais son bon naturel avait fait qu’il était resté ami avec tout le monde, y compris avec Nadia qu’il avait pourtant plaquée trois jours après être sorti avec !


    En plus, il était plutôt mignon, si on aimait le genre latin lover à cheveux longs. Son seul défaut était l’espoir de bouc qu’il essayait de faire pousser sur son menton et qui se résumait à trois poils folâtrant sur ses joues imberbes. Outre que c’était moche, ça grattait, comme l’avait constaté Syrine lorsqu’ils s’étaient embrassés pour la première fois – ça avait d’ailleurs été la dernière.


    La jeune fille avait été la seule à prendre l’initiative de la séparation, et l’orgueil de Cyril en avait pris un coup ! Depuis, il maintenait une relation amicale mais bourrue avec elle, comme pour compenser son éjection par un renfort de démonstrations viriles.


    La claque résonna entre les épaules de la jeune fille. Syrine crut s’évanouir de douleur. Des étoiles rouges brillèrent devant ses yeux, avant que les ailes noires ne les dévorent. Un bourdonnement, suivi d’une palpitation rythmée, emplit ses oreilles.


    Un afflux de sang ou une hallucination ? eut-elle le temps de se demander avant de s’effondrer au sol, le souffle coupé. Elle resta prostrée sur le goudron.


    Le premier instant de stupeur passé, ses deux amies Myriam et Solène se précipitèrent vers elle pour l’aider à se relever, tandis que Cyril passait un bras sous ses épaules pour la remettre sur ses pieds. À peine avait-il effleuré son dos que Syrine tressaillit et se recroquevilla par terre, comme si son contact l’avait brûlée.


    « Me touche pas, cracha-t-elle, je t’interdis de me toucher ! »


    Il ne faut pas qu’il s’aperçoive… personne ne doit savoir ce que j’ai…


    À peine la douleur avait-elle reflué que Syrine avait saisi l’importance du risque qu’elle encourait. La brûlure qu’elle avait ressentie, si violente, si brusque et oblitérante, ne pouvait signifier qu’une chose : ce n’étaient pas des douleurs de croissance. Au lieu de naître de l’endroit où Cyril l’avait frappée, les ondes brûlantes avaient irradié de ses deux omoplates, là où poussaient ces monstruosités, pour se diffuser le long de sa colonne vertébrale.


    Elle avait failli tomber dans les pommes.


    « Si tu me touches, je te tue, tu m’entends ? réitéra-t-elle en se relevant lentement, se secouant pour éloigner toutes les mains tendues vers elles. Ne me fais plus jamais ça ! Le premier qui s’approche de moi, je lui arrache les tripes et je m’en fais un collier ! »


    Sous l’effet de la peur, sa voix avait dérapé et elle avait crié. Un grondement inhumain résonnait à l’intérieur, comme si un chœur de guerriers avait hurlé avec elle. Le trio qui l’entourait recula d’un pas, instinctivement, comme en présence d’un prédateur.


    Autour d’eux, d’autres lycéens s’écartèrent.


    « Ouah, la tarée ! »


    « Vraiment trop bizarre, c’te meuf ! »


    Syrine perçut des phrases dans leur brouhaha consterné et sentit sa colère décupler. Elle se sentait capable de les égorger pour les châtier. Puis le flot d’élèves se dispersa tandis que ses amis restaient figés sur place, regardant Syrine reprendre contenance, reculer, s’essuyer les mains.


    Celle-ci finit par récupérer son sac d’une main hésitante, l’empreinte du gravier se détachant en rouge sur sa joue. Elle savait qu’elle avait merdé.


    « Je suis désolée, Cyril. Vraiment désolée. Mais j’aime pas qu’on me surprenne comme ça. Tu m’as fait vraiment peur. Recommence pas », fit-elle, sans conviction, les yeux à terre, sans oser regarder ses amis.


    Et s’ils avaient vu ? S’ils avaient remarqué que je n’arrive plus à me tenir droite ?


    « Bon, je vous laisse, je suis crevée. Faut que je rentre. »


    Elle s’éloigna d’un pas rapide, sans regarder en arrière.


    Cyril, Solène et Myriam se consultèrent du regard en la voyant disparaître à l’angle de l’impasse.


    Syrine n’avait jamais réagi comme ça. Elle était toujours la première à rigoler de ses maladresses, à pardonner et à offrir un mot de réconfort. Son comportement était pire qu’inhabituel : ce n’était pas elle.


    « Ouais, ben je sais pas ce qu’il lui prend, mais il y a un truc de sûr, murmura Cyril, une fois certain d’être hors de portée d’oreille, c’est que quelque chose cloche sérieux. »


     


    En redescendant la rue Espérandieu, l’adolescente tentait d’endiguer ses larmes. La rue elle-même, embouteillée de voitures, comme d’habitude, semblait l’étouffer. Le son des klaxons lui brisait les tympans, pénétrant au plus profond d’elle-même comme pour ajouter au vacarme dans son esprit. Seule la vue, au bout de la rue, de l’Institut Saint-Joseph-de-la-Madeleine, un grand bâtiment clair entouré d’arbres centenaires au portail ouvert comme des bras accueillants, paraissait lui promettre du réconfort. Mais c’était un établissement privé, catholique, et elle s’y sentirait tout aussi étrangère.


    Brusquement, alors qu’elle dévalait la rue en pente à toute vitesse, son pied droit glissa sur le trottoir. Comme d’habitude, les rues étaient parsemées d’étrons de chiens et, forcément, elle en avait écrasé un.


    Une petite vieille retenant un minuscule chien hirsute la dépassa sans lui jeter un regard.


    Alors qu’elle levait les yeux pour regarder si le roquet hideux n’était pas à l’origine de la crotte, la longueur de la rue la frappa. Elle était parvenue au bout de la descente, juste après les rails du tramway – traversant un espace vert dont le gazon avait depuis longtemps cédé place à une terre aride constellée de souvenirs canins – et la montée reprenait ensuite.


    On aurait dit l’escalier en direction du paradis, mais un escalier sans marches, sans fin, sans endroit pour se reposer ni abri. Une simple montée dont chaque fenêtre était un œil la fixant avec cruauté, chaque porte un piège et chaque voiture un ennemi potentiel. À part les voitures, la rue était morte. Même les quelques boutiques avaient fermé depuis longtemps, affichant plantes desséchées et enveloppes oubliées devant les vitrines.


    Syrine poussa un soupir de lassitude et reprit son chemin de croix. Comme d’habitude, la douleur avait fini par refluer au plus profond d’elle-même, ne laissant qu’un vague souvenir d’inconfort et de gêne. Plus que la douleur, c’étaient la peur et la honte qui la tourmentaient.


    J’ai trop merdé… J’ai mal géré. J’ai réagi comme une gamine, j’aurais dû trouver un truc pour rattraper le coup… C’était vraiment lourd.


    Des douleurs de croissance et des cauchemars, mon cul ! C’est bien plus grave !


    Je dois pas craquer. Je dois pas leur laisser voir.


    Je dois trouver ce que j’ai et m’en débarrasser avant que quelqu’un réalise que je suis en train de devenir un monstre.


     


    ***


     


    « Syrine, sors de là tout de suite ! Pas assez du matin, faut aussi que tu monopolises la salle de bains le soir, maintenant ? »


    La voix de son père. Sa mère ne lui faisait la remarque que lorsque son comportement gênait les autres ; apparemment, elle semblait trouver normal qu’une adolescente de seize ans passe beaucoup de temps dans la salle de bains…


    Mais si elle s’étonnait que Syrine ne se maquille pas – que faisait-elle donc qui prenait autant de temps ? – elle ne soupçonnait pas que celle-ci s’enfermait dans cette pièce pour examiner son dos et les renflements qui grossissaient dessus.


    Les regarder n’était pas chose facile. Syrine était obligée de se tortiller devant le lavabo et ne pouvait voir qu’une seule omoplate à la fois. Ils semblaient aussi gros l’un que l’autre, et parfaitement symétriques. De petits dômes parfaitement arrondis, de deux centimètres de diamètre, mais qui semblaient croître en largeur et en volume chaque jour. La peau dessus était dure et lisse, tendue sur la protubérance et irritée par les frottements contre ses vêtements.


    « Syrine ! Je ne sais pas ce que tu fais là-dedans, mais j’espère que c’est pas des cochonneries ! C’est un péché, ma fille ! Sors d’ici tout de suite ! »


    La jeune fille s’arrêta avec un soupir exaspéré et rabaissa son t-shirt. Par habitude, elle essaya de se redresser complètement mais une sensation de tiraillement, comme si quelque chose la bloquait, l’en empêcha.


    C’était le plus gênant : ses douleurs l’empêchaient de se tenir droite, mais le fait d’être courbée en permanence n’était pas plus confortable. Elle n’arrivait plus à respirer assez, et souffrait de douleurs aux reins ainsi que dans la cage thoracique et les épaules. Se voûter devenait une habitude. Une habitude douloureuse. Une habitude qui faisait pendre ses vêtements en sacs informes et effaçait sa poitrine – déjà pas bien imposante.


    Son père tambourina une fois de plus à la porte.


    « Syrine, c’est la dernière fois, je te préviens ! Si tu n’ouvres pas tout de suite, j’enfonce la porte ! »


    La jeune fille déverrouilla la serrure.


    « C’est bon, papa, pas la peine d’en faire un drame, je faisais rien de mal…


    — Rien de mal ? Alors qu’est-ce que tu fabriquais là-dedans ? tempêta-t-il en pénétrant en trombe pour examiner les lieux. Regarde-moi ça ! La douche n’est même pas mouillée, donc ne prétends pas que tu te lavais ! Je veux savoir ! Et pas de mensonges, ma fille ! »


    C’est un scientifique… si je lui en parlais, peut-être qu’il pourrait m’aider… il saurait si c’est une maladie. Mais si c’en est pas une ? Qu’est-ce que je suis ? Maudite ? Dégénérée ?


    « Alors, qu’est-ce que tu faisais ? T’es même pas majeure que tu te comportes déjà comme une traînée ! » La voix de son père était si empreinte de colère que la jeune fille recula d’un pas.


    Non. Impossible. Il ne me croirait pas. Il dirait que je suis un monstre. Ce qui est vrai. Une incarnation du mal. Il n’y a que les pécheurs à être ainsi marqués. Je ne dois rien dire. À personne…


    « Rien de mal… je me… démaquillais !


    — Depuis quand tu te maquilles ? Ça vient juste d’avoir seize ans que ça se prend pour une adulte ! Tu n’es qu’une gamine ! Les filles pures n’ont pas besoin de maquillage ! De mon temps, elles portaient le voile pour ne pas attirer le regard des garçons, et maintenant, tu veux te peinturlurer pour ressembler… à quoi… à une pute, c’est ça ?


    — Maman se maquille bien, elle ! » ne put s’empêcher de protester Syrine. À part quelques exceptions, toutes les filles de sa classe se maquillaient ! Certaines même pire que des putes ! Et son père Nahjib n’avait jamais rien remarqué quand elle avait commencé à porter du mascara et du blush…


    Elle avait arrêté lorsqu’elle avait commencé à ne plus pouvoir se tenir droite, plus soucieuse de ne pas se faire remarquer que d’attirer l’attention sur elle.


    « Ta mère, c’est une femme mariée, respectable ! Toi, si on te prend pour une prostituée, comment pourras-tu prouver que tu es vertueuse ?


    — Allons, allons, Nahjib, tu ne crois pas que tu exagères ? »


    La jeune fille poussa un soupir de soulagement. Sa mère venait de franchir le pas de la porte, le regard sérieux mais néanmoins compréhensif.


    « Syrine devient adulte, et plus vite que tu ne le crois. Il est normal qu’une jeune fille cherche à comprendre son corps, à l’accepter. C’est aussi important que de trouver sa place dans la société. » Elle entra à son tour dans la pièce. « Ne lui reproche pas de vouloir grandir plus vite qu’elle ne le devrait, tous les enfants le font. Nous l’avons fait, nous aussi !


    — Jamais en faisant des choses sales en cachette, jamais en se barbouillant ! continua à protester son père, indiquant le visage de sa fille.


    — Eh bien, voyons donc ce maquillage… fit Marie en s’approchant. Syrine, regarde-moi. »


    Un instant de silence.


    « Tu n’es pas maquillée… ? » Sa voix contenait autant de surprise que d’inquiétude. « Peux-tu nous dire ce que tu faisais depuis si longtemps dans la salle de bains ? Tu essayes de cacher quelque chose ? Tu sais, si tu as des soucis, tu peux nous en parler… Je pourrais t’accompagner chez une gynécologue, si tu en as besoin… »


    Le mot fit venir le rouge aux joues de Syrine comme à celles de son père. L’idée même qu’une étrangère – pas question que ce soit un homme – puisse ainsi regarder son intimité, l’horrifiait. Presque autant que la suggestion de sa mère, qui insinuait qu’elle aurait pu…


    Non ! Hors de question !


    Marie reprit, après avoir scruté le visage fermé de sa fille.


    « Tout ce qu’on veut, c’est t’aider ; tu n’as pas à en avoir honte ou à le faire en cachette… »


    À côté d’elle, son père poussa un grognement de protestation, que Marie étouffa d’une bourrade du coude, adoucie par un sourire complice et rassurant.


    « Laisse-nous donc, toi. Va plutôt t’occuper de tes fils qui rechignent à débarrasser la table. C’est une affaire de femmes, on se débrouillera beaucoup mieux sans toi. »


    Lorsqu’il quitta la salle de bains – sans vraiment claquer la porte dans son dos, mais sans la refermer doucement non plus – Syrine ne put réprimer un soupir de soulagement, que sa mère remarqua aussitôt.


    « Tu sais, ma chérie, ton père tient beaucoup à toi… S’il réagit comme ça, c’est parce qu’il s’inquiète. Dans son pays, selon la tradition, les femmes ne se maquillent pas en public, sa mère ne l’a jamais fait, et ce n’est pas facile pour lui de voir sa petite fille grandir, devenir une adulte, d’une manière qu’il ne comprend pas tout à fait. Ce n’est pas qu’il ne t’aime pas, au contraire. C’est qu’il t’aime trop pour vouloir te perdre. Tu comprends ? »


    Syrine hocha la tête, un peu hésitante. Le comportement de son père ne l’effrayait pas. Ce qui l’effrayait, c’était la réaction qu’il aurait, qu’ils auraient, s’ils découvraient sa difformité, sa différence. Là, assurément, ils ne manqueraient pas de voir en elle un monstre, une fille marquée par le péché et Allah savait quelle tare génétique.


    « Bon, maintenant que nous sommes entre nous, dis-moi ce qui ne va pas, reprit sa mère d’un ton plus bas, en s’approchant d’elle. Tu sais que je ne t’en voudrai pas. J’ai juste envie que tu m’en parles, pour qu’on voie ensemble quel est le problème et comment le résoudre. Comme quand tu as eu tes règles, tu te souviens ? Ça s’est bien passé, finalement. Pourquoi on ne ferait pas en sorte que ça se passe bien maintenant aussi ? »


    Oui, Syrine se souvenait de ses premières règles. Elle était rentrée de l’école avec des traînées marron dans sa culotte et des crampes déchirantes dans le ventre. Elle n’avait pas osé en parler à sa mère et, les premiers mois, avait bourré ses sous-vêtements de papier-toilette pour limiter les dégâts. Bien évidemment, Marie s’était aperçue du subterfuge en faisant la lessive et avait vite fait le rapprochement avec les changements qu’elle avait constatés chez son aînée. Sans rien lui dire, elle avait rangé, dans sa table de nuit, des paquets de serviettes hygiéniques, emballés et enrubannés comme des cadeaux, avec un petit mot la félicitant d’être devenue une jeune fille et un livret expliquant l’origine et la nature de ces saignements. La fois suivante, le flot de sang avait été plus vif, mais Syrine avait utilisé les présents de sa mère et, soulagée de leur efficacité, avait fini par lui poser des questions. Ensemble, elles avaient ouvert le livre et commenté les dessins, Marie lui expliquant les points importants et lui racontant sa propre expérience. Elle-même n’avait pas eu la chance d’être informée et rassurée par sa propre mère et avait tenté de faciliter le passage pour sa fille. Elle avait réussi.


    « C’est différent, là. Je ne peux pas t’en parler, c’est beaucoup plus grave. »


    Aussitôt, elle se mordit la langue. Dans les yeux de sa mère, une lueur de panique avait commencé à briller.


    « Ma chérie… tu n’es pas enceinte, au moins ? C’est pas vrai ? ! »


    Syrine fondit en larmes devant sa mère.


    « Non, ce n’est pas ça. C’est… pire !


    — Allons, qu’est-ce qui pourrait être pire ? C’est toujours ces douleurs de croissance ? Ou ces cauchemars ? » hasarda Marie en se rapprochant encore un peu plus, le regard toujours inquiet. Elle se rapprochait pas à pas, comme elle l’aurait fait pour un animal effrayé. C’était ce à quoi lui faisait penser sa fille, depuis quelques semaines. Une petite bête sauvage et craintive, refusant tout contact humain, terrifiée par quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Qu’est-ce qui pouvait bien la perturber ainsi ? Ça dépassait largement le stade de la rupture avec un petit ami ou de la crise d’adolescence…


    En désespoir de cause, elle tendit une main et caressa la joue de Syrine. Puis le cou. Puis l’épaule, pour finir, voyant que Syrine ne réagissait pas, par la prendre dans ses bras.


    Sans réfléchir, Syrine se débattit.


    Protéger son dos était devenu un instinct, une habitude dont elle n’avait même pas conscience.


    Sans chercher à faire mal, la jeune fille projeta ses poings en avant, repoussant sa mère de toutes ses forces en hurlant.


    Déséquilibrée par la force du coup, Marie bascula en arrière et tomba par terre, lourdement, sa nuque cognant violemment contre la poignée de la porte.


    Elle resta ainsi quelques secondes, sonnée, avant que le choc et la douleur ne lui fassent pousser un gémissement.


    Plainte qui fit réaliser à Syrine ce qu’elle avait fait. Elle se mit aussitôt à hurler.


    Lorsque les trois hommes de la maison, alertés par le bruit de chute et les cris, surgirent dans le couloir comme un troupeau de buffles, ils trouvèrent Marie et Syrine écroulées par terre, toutes deux hystériques et se débattant dans l’espace réduit qui les empêchait de s’éloigner l’une de l’autre.


    Marie était prostrée. Sous le choc, elle lançait les bras dans toutes les directions pour protéger son visage.


    Aussitôt, les deux garçons se ruèrent sur leur sœur et la tirèrent en arrière, l’attrapant par les bras, sans se préoccuper de ses protestations incohérentes, pour la traîner hors de la salle de bains. Sitôt le passage libéré, Nahjib se précipita à côté de sa femme. Marie ne portait pas de blessure visible, mais son visage rouge et gonflé de larmes témoignait de la détresse qui l’animait.


    « C’est fini, c’est fini, ma chérie. Tout va bien, c’est fini… »


    Il fallut de longues minutes au mari éperdu pour sortir son épouse de son état de choc. Finalement, elle le regarda en face, le regard vitreux, et finit par balbutier :


    « Je ne comprends pas ce qu’il s’est passé… Je ne comprends pas… Elle… elle s’est jetée sur moi… je n’ai rien pu faire. »


    De l’autre côté de la porte, le couple entendait toujours les plaintes et pleurs de Syrine qui continuait à hurler sa détresse. Puis ils entendirent un autre son : celui d’une paire de claques, administrées sans la moindre retenue, suivi d’un long silence.


    Marie vit son époux devenir cramoisi. Alors qu’il se relevait, les poings serrés et les épaules raides de colère, elle l’attrapa par la manche.


    « Ne sois pas trop dur avec elle, s’il te plaît. Elle ne m’a pas fait mal, je n’ai rien. C’était une réaction de panique, elle ne voulait pas me blesser, elle cherchait juste à m’échapper… »


    Mais il détourna la tête et quitta la pièce sans qu’elle puisse voir le moindre changement sur son visage.


     


    « Pourquoi tu as fait ça, maudite ? Pourquoi tu as frappé ta mère ? Tu n’as pas honte ? »


    Syrine flottait dans un néant lumineux et douloureux. Elle ne savait plus ni où elle était, ni ce qu’il se passait. Seuls les mots résonnaient en elle, accusateurs, haineux.


    Elle n’avait pas su y répondre, tout comme elle n’avait pas su faire face aux regards furieux de ses frères et de son père. Avant que celui-ci n’arrive, ses aînés l’avaient déjà giflée à plusieurs reprises, d’abord pour calmer la crise d’hystérie qui s’était emparée d’elle, puis pour la punir. Ils l’avaient insultée, injuriée, Lahsen lui avait même donné un coup de pied dans le ventre, pas fort, mais qui lui avait néanmoins coupé le souffle.


    Elle s’était roulée en boule, essayant malgré tout de rester collée dos au mur pour protéger ses omoplates.


    Puis son père était arrivé. Contrairement à ses fils, il ne l’avait pas frappée. Pourtant, elle l’aurait mérité. Elle-même ne parvenait pas à réaliser comment elle avait pu en venir à agresser ainsi sa mère. Elle se revoyait, comme si une étrangère l’avait fait, comme si elle n’avait été que spectatrice, en train de la bourrer de coups de poings.


    Nahjib ne l’avait pas frappée, non. Il s’était accroupi à côté d’elle, le visage fermé.


    « Je n’avais jamais cru à ces histoires de démons femelles et de malédiction, mais quand je te vois, je me dis que les anciens avaient raison… avait-il marmonné sous les regards étonnés de ses fils. Tu es mauvaise, pire qu’un animal enragé. Et encore, aucune bête n’attaquerait sa mère ainsi, il n’y a que les goules pour se comporter ainsi, les succubes et les djinns ! Tu n’es plus ma fille. Tant que tu n’auras pas prouvé par ton comportement que tu es un être humain, la chair de ma chair, je te considérai comme un chien : un animal impur, indigne d’attention et d’affection. »


    Puis il s’était détourné d’elle, faisant clairement comprendre à Jawad et Lahsen que le reniement s’appliquait à toute la famille. Les deux garçons s’étaient consultés du regard. Visiblement, la tirade de leur père les avait pris au dépourvu. Mais l’habitude d’obéir était restée la plus forte et ils avaient donc eux aussi fait demi-tour, l’enjambant pour retourner dans la salle de bains, d’où ils avaient tiré sa mère pour la soigner dans le salon.


    Syrine était restée ainsi de longues minutes, affalée sur le carrelage froid du couloir, sans assez de force pour seulement se relever. Qu’avait donc voulu dire son père en parlant de malédiction ? Était-il possible que son comportement soit dû à une raison extérieure ? Peut-être pas une malédiction, mais une tare génétique dans la famille, qui se serait déjà manifestée dans le passé ? Peut-être des cas de folie, ou des malformations ? Et si elle avait hérité des deux ? Ou alors, peut-être était-elle seulement folle. Elle avait des visions et entendait des voix… ça ressemblait beaucoup à du délire. Et si ses douleurs étaient elles aussi issues d’une forme de démence ?


    « Si c’est une folie, c’est une folie qui dort depuis plusieurs siècles… » murmura soudain une voix à son oreille.


    Syrine avait relevé la tête. On aurait dit le timbre de sa mère, mais celle-ci était en train de pleurer dans la pièce à côté.


    « Si c’est une folie, tu n’en es pas responsable… pas plus que moi. Si c’est une folie, alors elle vient juste de se réveiller, et tu ne pourras pas aller à son encontre, alors laisse-toi aller… Oublie la douleur, oublie la souffrance, et accepte-moi… »


    Syrine s’était mise à secouer la tête. Elle avait compris que l’être qui parlait ne le faisait que dans son esprit et, les mains plaquées sur ses oreilles, les yeux fermés, avait tenté de le chasser. Elle avait finalement entendu d’autres murmures, aigus, excités, qui avaient fini par se montrer plus pressants que le murmure insidieux qui la hantait.


    Ses cadettes, cachées derrière la tenture de l’entrée, se demandaient à voix haute si leur aînée était malade et si elles pouvaient ne plus dormir dans la même chambre qu’elle. L’idée que même elles puissent avoir peur d’elle avait fouetté son orgueil et, essuyant les larmes de ses yeux, elle avait recomposé son visage avant de se relever, serrant les dents en prévision de la douleur qui ne manquerait pas de la mordre au dos, pour regagner sa chambre.


     


    « Ben dis donc, ma vieille, tu en tires, une tronche ! » s’exclama Myriam, en retrouvant Syrine à l’entrée du lycée. « On dirait que tu t’es fait écrabouiller par un bulldozer. Tu es sûre que ça va ?


    — Non. Je me suis pris une raclée de mes frères. »


    Myriam écarquilla les yeux. Si Jawad avait un passif de bagarreur, son aîné Lahsen était un pacifiste invétéré. Et de toute façon, les deux frères idolâtraient leur cadette. Aussi, entendre Syrine parler de violence de leur part était aussi inattendu que choquant.


    « Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? Je croyais qu’ils t’adoraient… ?


    — Apparemment, ils n’aiment pas ce que je suis devenue », répliqua Syrine, le visage sombre en accélérant le pas.


    Myriam s’arrêta net et la regarda partir, provoquant un attroupement et des protestations véhémentes derrière elle, où plusieurs élèves s’étaient marché sur les pieds pour l’éviter.


    « Bizarrement, ça m’étonne pas tant que ça, finit-elle par murmurer à voix basse, quand je vois comment tu te comportes. »


     


    Au déjeuner, le groupe se retrouva autour d’une même table. L’ambiance était tendue, même si seule Syrine semblait ne pas prêter attention au silence empreint d’expectative que ses voisines maintenaient autour d’elle. En fait, elles attendaient toutes qu’elle prenne la parole. Depuis plusieurs semaines, leur amie avait changé, s’était renfermée sur elle-même, avait cessé de les fréquenter et multiplié les incidents inquiétants. Elle avait rembarré avec hargne les deux garçons qui lui avaient fait des avances et, parfois, se mettait à parler toute seule. L’anecdote du matin, que Myriam avait colportée dès la première heure de classe, était la goutte d’eau qui faisait déborder à la fois leur curiosité et leurs craintes.


    Finalement, après que l’adolescente s’était mise à chipoter son repas – poisson et riz sauce citronnée – sans lever le nez de son assiette ni même répondre au « Salut, les poulettes ! » enthousiaste que Cyril, comme d’habitude dernier arrivé, venait de lancer à la cantonade, Nadia finit par craquer.


    « Syrine ? On aimerait te parler… »


    Elle fut immédiatement interrompue par Myriam, toujours plus directe – ce qui lui valait souvent les réprimandes des professeurs.


    « En fait, on aimerait plutôt que tu nous parles…


    — C’est vrai, depuis la rentrée de Pâques, t’es bizarre, t’as complètement changé, on ne te reconnaît plus… »


    Tu leur fais peur…


    Syrine se figea en plein mouvement, le visage fermé, les yeux fixés sur sa fourchette levée, la bouche pleine de riz.


    Avait-elle bien entendu ? Peut-être était-ce son propre cerveau qui réagissait… peut-être était-ce « Je leur fais peur »…


    Mais la phrase revint.


    Tu leur fais peur… Elles ont peur de toi, elles sentent que tu es différente, que tu n’es plus comme elles… Elles sentent le prédateur. Elles me sentent !


    La voix s’était faite hurlement dans son esprit. Brusquement, la nourriture lui sembla immangeable. Étouffante. Ce plâtras immonde lui obstruait la gorge. Ce n’était pas de cette nourriture pour ruminants qu’elle avait besoin. C’était de sang. Chaud et vif, coulant librement dans sa gorge. Rouge. Comme le foulard de Nadia. Nadia… dont les veines palpitaient au creux de son cou, dont le teint clair s’empourprait à la moindre émotion…


    « Allez, quoi, parle-nous, explique-nous ce qui ne va pas… insista la jeune fille en jetant un regard noir à Myriam, inconsciente de l’appétit qu’elle éveillait en Syrine. Regarde-toi, ça fait des semaines que tu n’es plus sortie avec nous, tu évites tous tes potes et tu fais la gueule en permanence. Et maintenant, cette histoire avec tes frères…


    — Tu sais, pendant un moment, on a cru que c’était nous, le problème, reprit Solène en triturant la longue tresse qui tombait jusqu’à sa taille. Mais si ça va mal aussi chez toi, c’est que le problème vient de toi. Et nous, on aimerait bien t’aider. On n’a pas envie de te voir comme ça, tout le temps triste et repliée sur toi-même comme si tu étais seule au monde.


    — Vrai, tu ressembles à une gothique, maintenant. Et encore, ils ont plus de style que toi ! » conclut Myriam en faisant la grimace. Elle regardait en direction de la table des freaks, comme on les appelait au lycée. Ils n’étaient pas si nombreux, une demi-douzaine, mais, ensemble, ils formaient un groupe pittoresque et étonnant : rouge à lèvres et vernis noirs, cheveux coiffés en épis ou en longues anglaises d’ébène, vêtements composés de couches superposées de dentelles, résille et cuir, le tout d’un noir intense et bardé de clous et de pointes…


    « On dirait que tu veux devenir invisible ! »


    Syrine hésitait. Une partie d’elle, celle qui aimait ses amies et mourait de peur à l’idée de les perdre, lui soufflait de tout leur dire. Qu’on ne la rejetterait pas, au contraire, qu’on l’aiderait ; qu’il y aurait forcément quelqu’un qui aurait entendu parler de sa maladie et qui trouverait une solution…


    Mais les voix, les visions, les cauchemars, l’envie de sang… Comment l’expliquer sans faire peur ? Sans passer pour une folle ? Si elle leur en parlait, on l’enverrait directement chez le conseiller d’orientation, et après l’incident de la veille, ce serait l’hôpital psychiatrique direct. Et là, elle n’aurait plus aucun recours, plus aucun moyen de trouver ce qu’elle avait, ni de repousser cet être sombre et dangereux qui semblait s’emparer d’elle jour après jour.


    De toute façon, comment ses amies pourraient-elles l’accepter alors qu’elle-même n’y arrivait pas ? Même s’il n’y avait eu que les problèmes de dos, ceux-ci la dégoûtaient. Ils les horrifieraient encore plus. Comment pourraient-elles la soutenir alors que sa famille la rejetait ? Comment pourraient-elles l’aider alors qu’elle n’avait même pas pu identifier sa maladie ?


    C’était impossible.


    Tant qu’elle n’en saurait pas plus, elle ne pouvait en parler à quiconque.


    Syrine se cacha derrière ses mèches ébouriffées.


    Ses amies la scrutaient sans mot dire. À côté d’elle, Solène avait vu son élan avorté, elle espérait une réaction, une explication. Devant le silence qui se prolongeait, elle finit par craquer.


    « Allez, quoi, dis-nous ! Tu sais que tu peux compter sur nous… Tu ne nous fais plus confiance ? »


    Le tumulte du self submergea soudain la jeune fille. Autour d’elle, ce n’étaient que cris et rires, échos de discussions bruyantes, tapage des couverts sur les assiettes et des plats reposés sur les chariots métalliques. L’odeur, surtout, était étouffante. Une odeur de graillon bas de gamme, d’aliments trop gras et trop cuits, accompagnée de relents de transpiration, de parfum bon marché et de détergents divers.


    Du sang. Du sang frais. Nadia…


    Elle suffoqua.


    « Je ne peux pas… » commença-t-elle avant qu’une nausée violente ne lui coupe le souffle.


    Elle s’arrêta. Puis vomit.


    Les quelques bouchées qu’elle avait avalées ressortirent d’un seul coup, mélangées à de la bile, en jets aigres, pour se répandre sur le reste de son déjeuner et la table, éclaboussant du même coup ses voisines et ses vêtements.


    Elle hoqueta quelques instants, le souffle coupé, la bouche emplie d’un goût ignoble. Autour d’elle, la bulle de silence s’était élargie. Les filles assises avec elle s’étaient figées sur place, incrédules et horrifiées, et les tablées voisines s’étaient toutes retournées pour la regarder, certains murmurant des commentaires méprisants, d’autres ricanant lourdement.


    Lentement, elle s’essuya la bouche du revers de la main et parcourut les têtes du regard. Tous les yeux étaient fixés sur elle, incrédules. Puis Solène poussa un cri qui fit exploser la chape de plomb qui s’était abattue sur Syrine et elle prit de plein fouet l’impact des voix qui s’exclamaient, commentaient, se moquaient.


    Elle ne les entendit pas. Elle n’écoutait que Solène, à côté d’elle, Solène qui l’avait encouragée à partager ses problèmes.


    « C’est immonde, elle m’a gerbé dessus ! C’est trop dégueu ! »


    L’adolescente se leva, gesticulant pour se débarrasser des éclaboussures qui maculaient son visage et sa veste, secouant la tête pour évacuer les débris dans ses cheveux. Comme si elle avait brisé un sortilège, la panique s’empara des élèves en face et elles aussi, aussitôt, se levèrent en s’époumonant, bousculant les chaises et leurs occupants pour s’écarter le plus possible de la fautive.


    Syrine, toujours assise, stupéfaite, trop étonnée pour ressentir encore quelque chose, les regardait, incompréhensive. Finalement, devant les expressions dégoûtées qui la fixaient, un sentiment lui parvint.


    De la colère.


    Oui, c’est ça… C’est bien… Oublie la douleur et la peur… Laisse-toi envahir par la colère, sens sa force ! Tu verras, ce sera plus facile si tu acceptes d’être différente, supérieure…


    Pour la première fois, Syrine se laissa submerger par la voix. Ses amies, ses meilleures amies, qui l’avaient poussée à se confier, étaient dégoûtées par elle. C’était de sa faute, si elle était malade ? La colère la fit se lever d’un coup, envoyer valdinguer sa chaise derrière elle.


    « Vous êtes contentes ? Vous vouliez partager mes problèmes, savoir ce que j’avais ? fit-elle d’une voix plus grave et rauque que d’habitude, un grognement sourd résonnant dans son timbre. Ben maintenant, vous savez ! Vous me faites gerber, toutes autant que vous êtes ! À prétendre être mes amies, vouloir m’aider et tout ça, alors que tout ce que vous voulez, c’est assouvir votre curiosité malsaine et médire ! Vous en avez rien à cirer, que je sois malade ou malheureuse ! Vous voulez juste savoir ! Ben c’est fini, maintenant, foutez-moi la paix ! »


    Syrine aurait pu continuer comme ça pendant des heures, régurgitant sa rage comme elle l’avait fait du repas médiocre. Elle se savait injuste. N’importe qui aurait fait comme elles devant son comportement. Mais leur réaction prouvait bien qu’elles ne pouvaient pas l’aider, encore moins la comprendre. Et cela faisait tellement de bien de cesser de lutter, pour une fois. De s’abandonner à la sauvagerie qui s’emparait d’elle.


    Elle en avait pourtant honte.


    Mais elle avait bien fait. Mieux valait couper les ponts avant que ceux-ci ne s’effondrent sous ses pieds au moment où elle en aurait eu le plus besoin.


    Elle s’apprêtait à reprendre sa diatribe lorsqu’une main ferme la saisit au bras, juste au-dessus du coude.


    « Venez avec moi, mademoiselle Kaharib, je vais vous emmener à l’infirmerie. » C’était le surveillant du self, un garçon d’une vingtaine d’années, un musicien aux dents jaunes de nicotine, qui fraternisait souvent avec les élèves. « Et quand ça ira mieux, nous irons voir le conseiller d’éducation… »


     


    ***


     


    « Vous n’avez strictement rien, mademoiselle Kaharib, entama le conseiller d’éducation avec un regard froid. Une petite crise de nerfs, ou une bête indigestion due à toutes ces saletés dont vous vous gavez entre les cours. »


    Et c’est qui qui a installé un distributeur de confiseries dans la cour ? Ils préféreraient que je pille le distributeur à capotes, comme d’autres ? se dit la jeune fille, tout en maintenant son expression contrite.


    L’infirmière n’avait rien trouvé. Ni fièvre ou douleurs gastriques… rien qui aurait pu expliquer son comportement. Elle avait néanmoins tenu à la garder allongée sur le lit d’examen pendant une demi-heure, prenant sa température et l’auscultant à intervalles réguliers, pour s’assurer que la crise était bien passée.


    « Certainement les nerfs », avait-elle fini par conclure en tapotant doucement la jeune fille entre les omoplates.


    Syrine avait remercié le ciel de porter un pull épais qui camouflait ses bosses, et avait serré les dents sur la douleur que le geste avait provoquée. Son mouvement de recul avait néanmoins alerté la praticienne qui s’était figée et l’avait scrutée en plissant les yeux. Mais, au grand soulagement de la jeune fille, elle n’avait rien dit et s’était contentée de la faire attendre dehors tandis qu’elle rédigeait son rapport à l’attention du conseiller. Mais en allant vers son bureau, Syrine avait su que le plus dur restait à faire : convaincre le conseiller qu’il ne s’était rien passé de grave, jouer à l’adolescente saturée d’hormones dont le comportement redeviendrait bientôt normal.


    « Maintenant que nous sommes rassurés sur votre état de santé… »


    Parle pour toi, ducon !


    « … nous aimerions savoir ce qui a déclenché cet… incident, continua-t-il d’un ton plus brusque. Pourquoi avez-vous ainsi agressé vos amies ? Ce sont bien vos amies, n’est-ce pas ? Vous traînez toujours ensemble… »


    Syrine réfléchit un instant à ce qu’elle devait dire. Finalement, un toussotement impatient la força à se lancer.


    « Ce sont… juste des connaissances. Nous avions l’habitude de nous fréquenter, mais j’ai mieux à faire en ce moment : ma mère a retrouvé du travail et je dois l’aider avec mes petites sœurs. Ça me prend beaucoup de temps et les filles ici n’arrivent pas à comprendre que je ne sois plus disponible comme avant pour sortir. En plus, tout le monde est fatigué, à la maison : mes frères cherchent du travail et s’énervent si les petites pleurent ou si le repas n’est pas prêt quand ils rentrent. Ça fait beaucoup de changements à gérer et j’ai peut-être un peu de mal à m’adapter… »


    Pas mal… pas assez dramatique pour le pousser à vouloir rencontrer la famille, trop banal pour attirer l’attention… Syrine était assez contente d’elle-même et releva la tête avec un peu plus d’assurance quand le conseiller lui demanda de le regarder bien en face.


    « Je comprends tout à fait votre situation, mademoiselle Kaharib. Et c’est tout à votre honneur de chercher à aider vos parents. Mais cela ne doit pas perturber vos études, d’accord ? Vous avez le bac en perspective dans deux ans, ce serait dommage de gâcher vos chances… »


    Syrine opina ; ça se présentait bien.


    « Compte tenu des circonstances, vous ne serez pas punie pour cette fois, mais je tiens à ce que ce… malentendu ne se reproduise plus. Et pour pallier ce risque, je vais envoyer un courrier chez vous pour signaler le problème et demander à vos parents de prendre en compte votre scolarité dans vos tâches familiales. De plus, l’infirmière m’a indiqué que vous sembliez avoir des problèmes de dos. C’est important, le dos, c’est à votre âge que la colonne vertébrale se forme. Je tiens aussi à en aviser vos parents, afin qu’ils vous emmènent chez un médecin. Cela vous semble correct ? »


    Et merde… Si je réponds non, ce sera un avertissement et la colle, et mes parents seront aussi mis au courant. Ah bravo la question, comme si j’avais le choix !


    « Tout à fait, monsieur le conseiller. Je ferai de mon mieux pour ne plus…


    — J’y compte bien ! À présent, retournez en cours, et demandez pardon à vos camarades. »


     


    La journée passa comme dans un rêve. Ou plutôt un cauchemar.


    Le pion avait raccompagné Syrine jusqu’à sa salle et l’avait laissée se débrouiller toute seule face au prof de math pour expliquer son retard. Comme par hasard, la place qu’elle occupait d’habitude à côté de Myriam avait été prise par Sophie, une fille fadasse aux cheveux d’un brun terne qui traînait depuis quelque temps autour de leur groupe sans être parvenue, jusqu’à présent, à l’intégrer.


    L’adolescente l’avait regardée avec une rage impuissante. Le message était clair : on ne lui pardonnerait pas de sitôt. La preuve : on l’avait déjà remplacée.


    Elle s’était donc assise devant l’unique table libre – au premier rang, bien sûr – et avait été, durant les trois quarts d’heure suivants, la cible privilégiée des questions du prof.


    Les cours qui avaient suivi – bio, anglais et français – ne s’étaient pas mieux déroulés, mais Syrine avait compris la leçon : à la récré, juste avant la dernière heure, elle était allée présenter ses excuses formelles à ses amies.


    « C’est oublié, n’en parlons plus », s’était-elle entendue dire, avant de voir les visages se détourner d’elle et les conversations reprendre là où elle les avait interrompues. Autrement dit, elle ne faisait plus partie du groupe.


    Après une heure à écumer en cours de physique chimie, elle avait réalisé que le tort ne leur revenait pas totalement : il ne lui fallait attendre aucune compréhension de la part de quiconque tant qu’elle-même n’aurait pas fait une part du chemin. Il lui fallait découvrir elle-même ce dont elle souffrait et seulement à ce moment-là pourrait-elle demander de l’aide.


    Puis un autre détail l’avait frappée : non seulement il lui fallait trouver le nom de sa maladie, mais elle devait le faire dans un délai très court : la lettre du conseiller d’éducation ne manquerait pas d’alerter ses parents qui, une fois de plus, l’accuseraient de mensonge ou d’agressivité. Seule la découverte que son comportement était dû à un trouble médical pourrait la sauver d’une nouvelle punition.


    Ses hormones la travaillent, avait-elle ruminé. C’est si facile : « Une ado, ça pique toujours des crises de colère et ça boude, faut pas s’inquiéter, ça lui passera… » C’est bon, quoi, j’ai seize ans, pas douze ! C’est tellement plus pratique de penser ça, plutôt que de se demander s’il n’y a pas un réel problème !


    Elle n’avait que deux ou trois jours de marge. Il lui faudrait profiter du moindre instant de solitude pour chercher. Mais elle trouverait, elle n’avait pas le choix.


     


    Une fois la décision prise, le dernier cours fila comme dans un rêve, sans même qu’elle remarque les regards dédaigneux et les commentaires qui la suivirent jusqu’au portail du lycée. Une fois chez elle, elle se rua sur l’ordinateur – la maison, comme d’habitude, était vide – et fit ce que sa mère lui avait recommandé de ne pas faire quelques semaines plus tôt : chercher sa maladie sur Internet.


    Comme la fois précédente, elle alla directement sur Google et tapa sa recherche par rapport à ses derniers symptômes : « tumeurs+excroissances+os ».


    Car les bosses dans son dos ne pouvaient être des boutons. C’était dur, accroché à ses omoplates, et la peau bougeait dessus, autour, comme si elle n’y était pas rattachée. C’était quelque chose qui se développait sur ses omoplates, donc au choix : tumeur – le terme en lui-même était effrayant – kyste, ou déformation des os.


    Argh, je vais bientôt ressembler à Elephant Man !


    Les trois premiers résultats étaient déjà prometteurs, proposant des forums de médecine générale où différentes maladies étaient recensées ; ostéome ostéoïde, chondrome, exostose, fibrome, etc. Elle cliqua sur la liste et commença à examiner, une par une, chacune des entrées. Toutes avaient des points communs avec ce dont elle souffrait : douleurs articulaires, gêne de mouvement, difficultés respiratoires… mais seule l’une d’elle parlait réellement de protubérances osseuses, « d’excroissances », puisque le terme était exactement celui employé sur le site. C’était l’exostose, ou maladie d’Ollier.


    Les exostoses étaient des excroissances osseuses ou cartilagineuses qui se mettaient à pousser anarchiquement sur certains os, causant d’intolérables douleurs au fur et à mesure qu’elles se développaient, étirant exagérément la peau qui les recouvrait et empêchant les articulations de se mouvoir selon leur mouvement naturel, jusqu’à provoquer une invalidité totale.


    La suite terrorisa Syrine : la maladie d’Ollier n’avait aucun traitement. Il fallait opérer et ôter, une à une, les protubérances. Sinon elles pouvaient se transformer en tumeurs cancéreuses. Mais alors qu’un profond sentiment de désespoir la saisissait, lui faisant se mordre les lèvres pour ne pas éclater en sanglots, d’autres précisions la surprirent : la maladie d’Ollier était de nature héréditaire. Ce qui voulait dire que, normalement, ses parents auraient dû l’avoir. Or, ce n’était pas le cas. Du moins pas qu’elle sache. La maladie avait-elle sauté une génération ? Il faudrait qu’elle se renseigne à ce sujet…Était-ce cette affection, la « malédiction » dont son père avait parlé ?


    Un sentiment inattendu la parcourut. Comme un frémissement, mais ne venant pas d’elle. Un sentiment de déni.


    Je ne suis pas une maladie !


    Avec détermination, Syrine chassa la voix qui venait de s’opposer à son diagnostic et refoula la sensation étrangère de colère larvée, pour se pencher à nouveau sur les exostoses.


    D’autres points ne correspondaient pas : ses « excroissances » avaient poussé en l’espace de quelques semaines à peine alors que la maladie d’Ollier se développait généralement très lentement, et souvent chez des sujets beaucoup plus jeunes qu’elle. Une maladie évolutive ?


    Lorsqu’une clef tourna dans la serrure, la jeune fille ferma précipitamment la myriade de fenêtres qu’elle avait ouvertes à l’écran et afficha un devoir de bio qu’elle avait préparé à l’avance pour pallier ce genre de situation – la reproduction des champignons de couche. Fascinant. Pas besoin de sauvegarder ce qu’elle avait trouvé, les mots tournoyaient dans sa tête comme des chevaux emballés : excroissances cartilagineuses, exostoses, maladie d’Ollier-Maffucci, enchondromatose… tout était fixé dans son esprit avec autant de force que les tumeurs à ses os.


    S’absorbant dans le corrigé de l’exercice, Syrine se fit une promesse : je dois aller voir jadda et lui poser la question. Il faut que je sache si quelqu’un a souffert de cette maladie dans notre famille… je dois savoir !


    Peut-être qu’elle pourra aussi me parler de cette soi-disant malédiction… Si ça se trouve, les cauchemars aussi viennent de là.


    « Syrine, ça va ? »


    Marie venait de rentrer, agréablement surprise de voir sa fille absorbée dans son travail au lieu de l’entendre marmonner dans la salle de bains, et encore plus étonnée de la voir lui rendre son sourire. Pour Marie, oublier le geste de violence de son aînée n’avait pas été chose facile, d’autant plus qu’elle parvenait à peine à réprimer la peur qu’elle ressentait, à son grand désarroi, devant cette adolescente imprévisible qui l’avait agressée peu de temps auparavant. Elle devait prendre sur elle pour lui parler, pour se comporter naturellement. Mais elle l’avait fait, par amour pour sa fille, et aussi pour compenser le comportement de son époux et de ses deux fils qui, eux, faisaient comme si Syrine n’existait plus.


    « Ça va, maman. J’ai hâte d’être à ce week-end, j’ai envie d’aller prendre le thé avec jadda.


    — C’est gentil, ça, de rendre visite à ta grand-mère. Ça lui fera plaisir, fit remarquer la mère, employant le terme français plutôt que l’affectueux diminutif arabe. Tout comme je suis contente de te voir plus sereine… »


    Syrine ne répondit pas mais, pour la première fois depuis l’incident de la salle de bain, mère et fille parvinrent à se regarder dans les yeux sans qu’un sentiment de malaise ne s’immisce entre elles.

  


  
    Chapitre 3


    Le Poids du passé


    « Jadda, tu as entendu parler de personnes, dans notre famille, qui auraient eu des malformations ? »


    L’adolescente n’osait pas regarder sa grand-mère. Pour la vieille femme, ce genre de sujet était pire que tabou. C’était un péché. Mais Syrine devait lui poser la question, en espérant que l’aïeule ne pousse pas les hauts cris.


    Mémé Fatima leva les yeux de sa tasse de thé brûlant. Ses doigts étaient tellement déformés par l’arthrose qu’ils ne parvenaient plus à se refermer sur l’anse et elle devait tenir le mug à deux mains de peur de l’échapper. Mais malgré son handicap, son esprit restait aiguisé.


    « Je me disais bien que tu n’étais pas venue pour le simple plaisir de tenir compagnie à ta vieille jadda, commenta-t-elle avec un éclair de malice dans l’œil. Ça aurait bien été la première fois. »


    Syrine faillit protester, lui rappeler que, de toute la fratrie, elle avait toujours été celle qui venait lui rendre visite régulièrement, mais le regard incisif de sa jadda lui fit refermer la bouche. Autrefois, mémé Fatima avait été conteuse. Elle en avait gardé l’habitude d’observer les gens et de décrypter leurs attentes à partir des mouvements… Elle aurait très vite discerné les motivations de sa petite-fille si leurs yeux s’étaient croisés plus d’une seconde. Et même ainsi, Syrine n’était pas sûre qu’elle parviendrait à soutirer des renseignements à sa grand-mère sans éveiller ses soupçons.


    Déjà, la manière dont elle s’était ruée sur les boulettes de viande au déjeuner avait éveillé les suspicions de l’aïeule.


    « Tu étais affamée, dis donc. Qu’est-ce qu’il t’arrive, tes parents ne te nourrissent plus ? »


    Syrine avait avalé d’un coup son énorme bouchée – un véritable régal, la viande étant à peine cuite et très épicée – pour baisser le regard sur son assiette. En quelques minutes, elle avait dévoré douze boulettes, autrement dit, le triple de ce qu’elle mangeait d’habitude.


    « C’est juste qu’elles sont super bonnes, jadda. J’étais morte de faim.


    — C’est ce qu’on dirait. J’espère que tu ne manges pas pour deux, au moins ? »


    Alors que Syrine allait s’indigner de la question – encore ? – la voix s’était interposée.


    Bien sûr, qu’on est deux. C’est pour moi que tu manges, petite…


    Elle avait alors secoué la tête à l’attention de sa grand-mère comme à celle de l’être – imaginaire ? – dans son esprit, et réfréné son envie de reprendre encore du plat. Son estomac avait grogné de frustration, mais son dégoût envers ce désir physique l’avait empêchée de céder.


    La voix de sa jadda la fit revenir au présent.


    « Pourquoi tu me demandes ça, ma chérie ? Quelqu’un t’a posé des questions ou tu as simplement peur de finir comme moi, toute ratatinée et impotente ?


    — C’est pour le cours de biologie, s’empressa de répondre l’adolescente. On étudie la génétique, en ce moment, et le professeur nous a demandé de nous renseigner dans nos familles, pour avoir des exemples concrets et tout ça…


    — Ah, c’est du propre, tiens ! Et s’ils voient qu’on a eu des maladies, ils vont nous renvoyer au Maroc, c’est ça ? »


    Syrine retint un soupir exaspéré. Avec les convenances et la politesse, la politique française était le cheval de bataille favori de sa grand-mère.


    « C’est pas du tout ça, jadda, c’est juste pour nos leçons, c’est tout…


    — C’est pas une raison ! Et de toute façon, il n’y a jamais rien eu de tel dans notre famille, quoi qu’on prétende ! »


    Le cœur de Syrine faillit faire un triple salto dans sa poitrine. Aucune malformation. Aucune maladie génétique. Peut-être qu’elle s’était fait du mauvais sang pour rien, peut-être qu’elle ne souffrait de rien d’autre que d’une poussée de croissance et de crises d’angoisse.


    Puis ses pensées prirent un autre tour ; peut-être que si malformation il y avait, c’était chez ses grands-parents maternels, de ce côté de la famille dont elle ne savait rien. Et si, comme venait de le dire sa jadda, les gens « prétendaient » quelque chose, peut-être les rumeurs avaient-elles un fond de vérité…


    Comme si sa grand-mère avait lu dans son esprit, elle reprit son monologue.


    « Quand Nahjib a épousé ta mère, sa famille l’a reniée parce que nous étions arabes, comme des malpropres ! Mais ce qu’il faut savoir, c’est qu’avant de couper les ponts avec elle, ses parents ont tout fait pour qu’elle renonce à épouser ton père ! Ils ont même fait faire des recherches sur nos ancêtres et ont ressorti une vieille histoire de malédiction dont seuls les vieux se souviennent, au pays… »


    La jeune fille faillit lâcher sa tasse de stupéfaction. Une malédiction ? Sur notre famille ? Papa savait donc quelque chose à ce sujet ?


    « De quoi tu parles, jadda ?


    — Bah, c’est pas grand-chose, petite : juste une vieille histoire comme il en court sur toutes les anciennes familles, même ici. D’après la légende, il paraît qu’un de nos ancêtres, le fils aîné de mon arrière-arrière-arrière-grand-père, est un jour tombé amoureux d’une statue dans un cimetière… »


    Malgré elle, Syrine ne put s’empêcher de frissonner. C’était carrément malsain.


    « Prends pas cet air dégoûté, petite, tu ne n’as jamais été au pays. Là-bas, un cimetière n’est pas comme ici, un endroit triste, vide où il y a juste la mort et des fleurs artificielles. Chez nous, c’est gai, lumineux, et les gens viennent souvent y pique-niquer en famille, sur la tombe des anciens, pour renouer les liens avec le passé… On jardine, on décore les stèles, certains jouent de la musique, et on mange des pâtisseries en se racontant des histoires des temps anciens. C’est très amusant… »


    En parlant, la vieille femme s’animait. Ses joues ridées se coloraient de rose et son regard pétillait. Tout juste si ses pieds ne battaient pas déjà la mesure d’une vieille mélodie.


    « Bref, notre ancêtre, un jour, a vu une statue tellement belle à côté d’une tombe qu’il en est tombé amoureux, et en plus d’aller au cimetière la journée, il s’est mis à y aller la nuit, toutes les nuits, pour dormir à côté de cette femme de pierre si belle et dont les ailes déployées semblaient vouloir le protéger. Même les sabots qu’elle avait à la place des pieds et les crocs aiguisés de sa bouche parfaite ne parvenaient pas à le répugner. Il était follement épris d’elle et, au grand désespoir de ses parents, il finit par tout délaisser, famille, maison et travail pour ne plus vivre qu’aux pieds de son idole et lui chanter des chansons d’amour et des poèmes qu’il composait sur sa beauté… »


    Tandis que sa grand-mère prenait de l’assurance dans son récit, Syrine se sentit malgré elle emportée par la beauté du récit. Peut-être la joie de sa grand-mère, qui revivait son passé en même temps que l’histoire, était-elle contagieuse. Autrefois, quand elle était petite, ses parents la confiaient souvent à sa jadda, pour économiser des frais de nourrice, et l’adolescente pouvait encore se souvenir de longs après-midis passés aux pieds de la vieille dame, accroupie sur un pouf en cuir, à l’écouter raconter mille et un contes plus merveilleux les uns que les autres.


    « Et que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle quand l’aïeule s’interrompit dans son récit, laissant planer un silence mystérieux entre elles.


    — Eh bien, la légende prétend qu’un jour, la statue, dont la tête avait toujours été tournée vers le ciel, baissa les yeux vers la terre. Elle réalisa alors qu’un humain dormait à ses pieds, et que c’était cet inconnu qui avait bercé sa solitude éternelle de ballades à la beauté ensorcelante. Alors la pierre se fit chair et la femme ailée descendit de son socle, foulant le sol de ses pieds fourchus pour enlacer l’homme qui avait dédié sa vie à l’adorer… Ils s’aimèrent, une nuit durant, et au matin, quand notre ancêtre se réveilla, la statue avait disparu, ne laissant qu’une trace de cendre, et il était seul… à l’exception d’un nouveau-né qui vagissait dans ses bras.


    — Elle lui avait donné un fils ? En une nuit ? s’étonna Syrine. C’est impossible !


    — Cesse de m’interrompre, s’énerva l’aïeule. Tu veux entendre la fin de mon histoire, ou pas ? »


    Syrine hocha précipitamment la tête. Elle avait cru que le conte était terminé.


    « Ce que l’homme ne pouvait pas savoir, c’était que la statue était en fait une djenneya, une femme-djinn, un démon femelle que le Créateur, dans sa grande sagesse, avait banni dans ce cimetière sous la forme d’une statue pour ses nombreux crimes, et que seul un amour sincère pourrait libérer durant une et une seule nuit. La djenneya avait succombé à la passion de l’humain et s’était éveillée pour s’offrir à lui. Pour les créatures célestes, une nuit dure une éternité et durant celle-là, la djenneya était parvenue à concevoir, l’ultime forme d’immortalité à laquelle elle pouvait encore prétendre. Elle a ainsi donné à notre ancêtre une fille, une fille très belle et très sage, mais dont les dents étaient tranchantes comme le fil du rasoir et dont les yeux, certaines nuits, s’allumaient d’une lueur de braise. La légende prétend que les femmes de notre lignée possèdent encore en elles l’héritage de la djenneya… »


    Le silence retomba.


    Syrine réfléchissait.


    Malgré elle, elle se retrouva à fouiller dans son esprit, à la recherche de cet être qui semblait parfois l’habiter.


    C’est toi, la djenneya ? C’est toi qui me hantes et causes tous ces problèmes ?


    Mais pour une fois, seul le silence lui répondit. Elle ne vit même pas, à la limite de son champ de vision, le battement d’ailes qui en était venu à l’accompagner au quotidien.


    La jeune fille but une gorgée de son thé, savourant les parfums mêlés de la menthe, de la cassonade et des pignons et chercha un lien avec son problème.


    Si j’ai un démon dans mes ancêtres, cela expliquerait peut-être mes cauchemars et mon envie de sang. Mais bon, c’est quand même un peu gros, comme théorie. On n’est plus au Moyen Âge, non plus, faut pas abuser !


    Finalement, elle reporta son attention sur sa grand-mère.


    « Je ne vois pas le rapport avec mes grands-parents maternels.


    — Ils ont prétendu que cette légende avait été créée pour expliquer des malformations qui apparaîtraient souvent dans notre famille.


    — Des malformations ? Syrine retint son souffle.


    — Oui, comme un pied bot, un bec-de-lièvre ou un bras plus court que l’autre. Ça se produisait souvent, par le passé, quand les femmes n’étaient pas suivies pendant la grossesse ou qu’il y avait des complications à l’accouchement. Il y en a eu dans notre famille comme dans beaucoup d’autres, mais tes grands-parents espéraient faire peur à ta mère pour qu’elle avorte et n’épouse pas ton père ! »


    Syrine écarquilla les yeux. Quoi ? Ses parents avaient couché ensemble avant de se marier ? Même si ça se faisait couramment de nos jours, la jeune fille n’aurait jamais imaginé que Nahjib et Marie, si réfléchis et compassés, aient pu se comporter de façon si osée – pour leur époque. Et Lahsen, le collet monté de la famille, toujours à critiquer le comportement des autres et à parler de religion, avait été conçu avant que leur union ne soit bénie ? Ça avait dû faire un sacré scandale !


    « Et des malformations dans le dos, comme les ailes de la djenneya… c’est arrivé ? »


    À son grand dépit, la vieille femme secoua la tête.


    « Des bossus, je te dis, ou des handicapés, mais rien de bien méchant. Ma propre jadda, qui est morte il y a bien longtemps, avait les dents en pointe et la réputation d’être un peu sorcière. Il paraît qu’elle savait toujours quand quelqu’un allait mourir, ou si le sang allait couler dans une famille.


    — Et c’était vrai ?


    — Je ne sais pas, j’étais toute petite quand elle est morte. Mais je sais que les femmes de notre lignée ont toujours eu un sixième sens, pour certaines choses. Comme moi avec ta mère : même si elle était blanche, je savais que ce serait la seule qui conviendrait à ton père. Et je savais aussi qu’elle porterait deux garçons, avant de mettre au monde une fille à qui transmettre notre héritage. »


    Syrine ferma les yeux quelques secondes. Tout cela commençait à être trop. Trop lourd, trop compliqué, trop difficile à porter.


    « Quel héritage ?


    — Celui du savoir, de notre passé… Mais je t’en ai déjà trop dit, je t’en parlerai quand tu seras devenue femme.


    — Enfin, j’ai seize ans, jadda, tu peux m’expliquer ! »


    La vieille femme secoua la tête d’un air opiniâtre.


    « Non. Le jour où tu auras à ton tour donné la vie, tu seras en âge de savoir. Pas avant.


    — Super, bravo le féminisme ! Il n’y a que quand je pondrai un mioche que je serai considérée comme adulte ?


    — C’est différent… Tu auras quelque chose à transmettre. Pour le moment, tu dois surtout te préoccuper d’apprendre… d’apprendre et de mûrir. »


    Syrine comprit qu’il était inutile d’insister ; sa grand-mère ne céderait pas. Mieux valait changer de sujet.


    « Et que s’est-il passé, jadda, pour mes parents ? »


    L’aïeule haussa les épaules.


    « Eh bien, tes parents se sont quand même mariés, même si le ventre de ta mère se voyait sous sa robe blanche. Et quand Lahsen est né, à terme et en bonne santé, ils ont rigolé et fait taire tes grands-parents. Et eux ont préféré couper les ponts plutôt que de se réjouir avec nous. »


    Syrine fronça les sourcils. La perspective de ses parents en amants contrariés, capables de défier les convenances et les interdits de leurs familles par amour, lui ouvrait un plein horizon de possibilités. Finalement, eux aussi avaient été jeunes et téméraires, rebelles et prêts à tout pour obtenir ce qu’ils voulaient… Puis Syrine revint au présent, à ses parents tels qu’ils étaient maintenant ; fatigués, usés, submergés de soucis et de responsabilités… Non, même si, autrefois, ses parents avaient été comme elle, la vie, le quotidien et la société avaient fait d’eux ce qu’ils n’avaient probablement jamais imaginé devenir : des adultes sévères et vieux, incapables de se souvenir qu’eux aussi avaient connu cet âge difficile qu’était l’adolescence. Non, elle ne pourrait pas leur en parler.


    Enfin, elle leva les yeux sur sa jadda. Celle-ci l’observait depuis le début de sa réflexion, ses paupières plissées ne laissant filtrer qu’une fente de son regard d’acajou pétillant. Brusquement Syrine eut l’impression d’être totalement transparente. Et au même moment, la vieille femme reprit la parole.


    « Alors, dis-moi, maintenant, fit-elle en se resservant une tasse de thé, pourquoi toutes ces questions ? Tu ne m’avais pas harcelée ainsi depuis des années. Tu as des problèmes ? Quelqu’un t’a embêtée parce que tu es arabe, ou c’est autre chose ? »


    Syrine poussa – discrètement – un soupir soulagé. Un compromis entre ce qui la tracassait réellement et ce que supposait sa jadda serait parfait.


    « C’est ça. En ce moment, j’ai un peu de mal à comprendre qui je suis, à savoir ce que je veux devenir. Je me sens différente ; j’ai des envie bizarres, je fais des cauchemars… c’est comme si j’étais déchirée entre deux… entre deux moi, et je n’arrive pas à m’y retrouver. »


    La vieille dame hocha la tête.


    « C’est normal, tu sais. Surtout pour une jeune femme de notre sang. Ne t’inquiète pas, cela passera en temps et en heure. Surtout en ce moment, et à notre époque. Et le fait que tu n’aies jamais connu tes grands-parents maternels ne doit pas t’aider. Ta mère te parle d’eux, de temps en temps, ou elle préfère éviter le sujet ? »


    Mémé Fatima adorait sa belle-fille. Malgré les différences culturelles et la couleur de peau, la doyenne des Kaharib avait su comprendre et respecter le courage qu’il avait fallu à « la Française » pour s’opposer à ses parents, renoncer à ses racines pour épouser celui qu’elle aimait. Comment aurait-elle pu ne pas l’aimer, elle qui avait tout quitté, patrie, maison ancestrale et amis, pour suivre son fils dans cette contrée froide et inhospitalière qu’était la France ?


    « Alors… répéta-t-elle avec impatience. Elle t’en a parlé, ta mère, ou pas ?


    — Non… » murmura Syrine, toujours en pleine réflexion. Elle savait juste qu’elle avait beaucoup souffert du rejet de ses parents, puis de leur mort sans avoir pu se réconcilier avec eux. « Non, elle ne m’a jamais parlé d’eux. Il y a juste une seule photo de famille, mais elle est super vieille et toute petite…


    — Ça, ma petite, c’est pas moi qui pourrai t’en montrer. Mais tu sais, quand ta mère était une jeune mariée, puis une jeune maman, elle n’avait personne à qui se confier, puisque sa propre mère l’avait reniée. Aussi, elle venait souvent me poser des questions ou me raconter ces petits riens qu’elle aurait aimé partager avec une autre femme… »


    La vieille dame souffla doucement sur son thé, regardant toujours sa petite-fille avec un sourire entendu. D’un seul coup, Syrine réalisa que c’était la première fois que son aïeule lui parlait ainsi : comme à une adulte. Peut-être que ce moment des « grandes révélations » ne tarderait plus…


    La jeune fille prit une grande inspiration.


    « En fait, oui, j’aimerais bien en savoir plus sur mes grands-parents maternels. Qui ils étaient, ce qu’ils faisaient… de quoi ils avaient l’air, ce qu’ils faisaient dans la vie !


    — Ça fait beaucoup de questions, ça ! Par quel bout je commence ?


    — Je ne sais pas… Déjà, est-ce qu’ils avaient des problèmes de santé dont j’aurais pu hériter ? hasarda Syrine en faisant le signe du mauvais œil dans son dos. Ça me rassurerait un peu, j’arrête pas d’en faire des cauchemars.


    — Décidément, il n’y a que ça qui t’intéresse, toi ! s’exclama la vieille femme en fronçant les sourcils. Tu es sûre que tu ne veux pas devenir médecin, plus tard ?


    — Non, webmaster. C’est pour ça que j’ai pris une option “Internet et communication” au lycée…


    — Pfff… encore un mot bizarre pour me faire passer pour une inculte ! grommela l’aïeule en se renfrognant encore plus. Mais non, ta mère ne m’a jamais parlé de maladies dans sa famille. Peut-être de l’arthrose, comme moi, mais rien d’inhabituel. »


    À partir de là, la conversation dériva rapidement sur des anecdotes concernant les grands-parents français de Syrine. Au début, la jeune fille, qui avait lancé le sujet pour parvenir à ses fins sans attirer les soupçons, avait craint d’être vite lassée des histoires que sa jadda ne manquerait pas de colporter sur la belle-famille bourgeoise qui avait toujours regardé de haut l’immigrée qu’elle était. Mais non. Sa grand-mère lui raconta tout, des petites vétilles datant de l’enfance de Marie aux frasques du grand-oncle alcoolique, en passant par le séjour « aux colonies » des parents, qui avaient tous deux été enseignants en Afrique… Et tout cela, se rendit-elle compte, formait un tout, une histoire fascinante qui lui permettait de trouver sa place.


    Ce n’est que lorsque le téléphone sonna que la vieille femme s’interrompit. La nuit était déjà tombée et Marie s’inquiétait de ce que Syrine n’était pas encore rentrée à la maison.


    « Elle est toujours chez vous, belle-maman ? » entendit Syrine. Sa jadda était un peu sourde et avait monté le volume du téléphone au maximum ; toute personne dans la même pièce qu’elle profitait de l’intégralité de la conversation.


    « Oui oui, elle est chez moi, on parlait d’histoires de famille… C’est bien, elle s’intéresse au passé, cette petite, c’est une bonne chose ! »


    « Hello, je suis là ! » grogna Syrine à voix basse, qui détestait qu’on parle d’elle ainsi en sa présence.


    « C’est vrai, surtout si ça l’aide à se sentir mieux, parce que franchement, ces derniers temps, on l’a bien sentie passer, la crise d’adolescence ! »


    Bah merci, ça fait plaisir, parce que tu es toujours souriante et à l’écoute, toi ?


    « Oh, sois indulgente avec la petite, c’est pas facile, pour elle, surtout avec ses deux grandes brutes de frères et ses parents qui travaillent tous les deux ! »


    Et vlan !


    Mémé Fatima n’avait jamais digéré que sa belle-fille garde son emploi au lieu de rester à la maison comme elle-même l’avait fait. Lorsque la vieille dame raccrocha, l’adolescente put voir un sourire rusé plisser son visage, lui conférant, l’espace d’un instant, l’apparence d’une très vieille chauve-souris malicieuse.


    « Ta mère, elle aimerait bien que tu sois tout sucre tout miel, ma jolie. Mais un chien ne donne pas des chats, et avec son caractère, elle ne pouvait pas s’attendre à ce que sa fille soit une brebis docile ! Allez, rentre vite chez toi, avant qu’ils ne décident de venir te chercher ! »


     


    ***


     


    « Syrine, tu viendras à la soirée de Cyril, le week-end prochain ? »


    La soirée de Cyril était l’événement du mois. Pour Halloween, le garçon avait décidé d’organiser une soirée Monstrueuse : tout le monde devait venir déguisé de façon « horrifiante, horrifique et horrificationnante », disait l’invitation, et chacun amènerait du « à boire et/ou à manger orange ou noir ».


    Le jeune garçon avait même prévu de préparer un punch « maison » et demandé à des copains de ramener des packs de bière.


    Quelques semaines plus tôt, il avait demandé à Syrine de l’aider à tout organiser. La jeune fille avait accepté avec enthousiasme : si ses parents lui interdisaient d’inviter des amis à la maison – comment auraient-ils pu les accueillir décemment dans un espace aussi confiné ? – ils lui permettaient en général d’aller à toutes les soirées où elle était invitée pour compenser. Malheureusement, quelques jours plus tard, elle avait commencé à avoir mal au dos et la situation s’était très vite détériorée à tel point qu’elle en avait oublié la fête et que lui n’avait jamais osé lui en reparler.


    Finalement, c’est Myriam qui vint lui tendre le carton d’invitation.


    « Alors, tu viendras, ou pas ? Ce serait l’occasion de se faire un aprèm shopping, comme avant… »


    Sous-entendu, « comme avant que je devienne autiste, asociale, bizarre et effrayante »… songea Syrine avec rancœur. Néanmoins, l’élan de sincérité de sa copine éveilla en elle le douloureux désir de retrouver cet « avant » hélas disparu.


    — Pourquoi pas, ça serait cool. On va au cours Ju’ ? On ferait ça quand ?


    — On finit à 16 heures, demain, on pensait y aller après… alors, ça te va ? »


    Syrine fit mine de réfléchir. C’était risqué. Très risqué. Mais ça faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu un moment de détente, qu’elle n’avait pas pu faire ce que font toutes les adolescentes du monde… elle en mourait d’envie… Et puis, les fripiers du cours Ju’ n’avaient pas souvent de cabines d’essayage : on enfilait tout par-dessus les vêtements, sans se déshabiller, ça faisait partie du jeu.


    « OK, ça me va ! On se retrouve à la sortie des cours ?


    — Ça marche ! Et essaye de porter autre chose que ces fringues toutes moches, j’ai pas envie que tu nous fasses honte ! »


    Sur cette dernière pique, plus cuisante qu’elle ne l’aurait cru, Myriam tourna les talons et disparut dans les W.-C. sans un regard en arrière, laissant Syrine méditer sur cette dernière phrase.


    Depuis quelques jours, celle-ci avait l’impression que la douleur était plus facile à supporter ; les vagues de souffrance qui, il y a peu de temps, la forçaient à se courber en deux en haletant désespérément pour reprendre son souffle s’adoucissaient, s’estompaient pour ne plus laisser qu’une douleur floue et diffuse. Elle pouvait à nouveau bouger presque normalement et porter des vêtements moins moches, même si ses jeans slim et petits hauts moulants avaient laissé place à des pantalons baggy et des sweats à capuche plus amples. Du coup, elle se sentait mieux dans sa peau et envisageait à nouveau l’avenir avec plus de sérénité. Peut-être même pourrait-elle profiter de la soirée Halloween pour sortir avec un mec ?…


    En repensant à l’après-midi shopping et à la soirée qui s’annonçaient, Syrine se sentit emplie d’une joie irrépressible. La vie reprenait son cours normal !


     


    ***


     


    « Non, c’est hors de question ! hurla Nahjib en reposant son journal sur la table. Depuis des mois, tu te montres insolente, indifférente et égoïste ! Tu frappes ta mère, tu négliges tes devoirs familiaux et tu ne fais preuve d’aucun remords… Et après, tu t’attends à ce qu’on t’autorise à sortir le soir comme si tu méritais des félicitations ? »


    Syrine baissa la tête. Elle aurait dû s’en douter. La réaction de son père n’avait rien d’étonnant.


    « Ta mère est peut-être d’accord, mais moi, je ne le suis pas ! Tu as déjà bien assez de problèmes sans aller à une de ces fêtes où les jeunes boivent de l’alcool, se droguent et attentent à la réputation des jeunes filles bien comme il faut !


    — Mais papa… C’est chez Cyril, tu le connais ! Il ferait jamais des trucs pareils ! protesta Syrine, plus ahurie des sous-entendus de son père que du refus en lui-même.


    — Lui, peut-être, mais ton comportement des derniers mois a prouvé que tu n’étais pas digne de confiance. Nous nous sommes montrés beaucoup trop laxistes dans ton éducation ! Désormais, tu aideras ta mère avec tes petites sœurs et tu t’habilleras décemment, comme une jeune fille bien élevée devrait le faire, et non avec ces… ces oripeaux ! »


    Syrine écarquilla les yeux : son père envisageait-il de lui imposer le voile ? Alors qu’il avait été le premier à lui conseiller de l’enlever lorsqu’elle avait voulu le porter pendant quelques semaines au collège, deux ans plus tôt ?


    « Regarde-moi ça, reprit-il en tirant d’un air dégoûté sur le pull de sa fille. On dirait une clocharde : des pantalons troués, des t-shirts informes, on a l’impression que tes vêtements vont tomber en pièces ! Tu ne peux pas t’habiller correctement ? C’est pour nous faire honte, que tu cherches à ressembler à une SDF ? »


    L’adolescente faillit éclater de rire. Elle avait envisagé le pire… mais son père lui donnait même le prétexte pour amener sa deuxième requête.


    « Justement, je voulais t’en parler. Mes amies m’ont proposé d’aller faire un peu de shopping, demain, après les cours. Je voulais m’acheter des nouvelles tenues, j’ai vraiment plus rien à me mettre… »


    Nahjib réfléchit un instant. Après ce qu’il venait de dire, difficile de refuser cette demande. Mais en même temps, ça ne lui plaisait pas…


    Alors qu’il réfléchissait, Jawad poussa la porte de l’appartement. Des trois « hommes », c’était toujours lui qui finissait le plus tard, son maître de formation lui faisant nettoyer l’atelier tous les soirs après le travail. Il claironna un « Bonsoir tout le monde ! » avant d’aller tendre le courrier à son père. C’était « son » rôle à la maison, avec la sortie des poubelles le matin.


    « Tiens, il y a une lettre du lycée », fit-il, en jetant un regard mi-méfiant mi-amical à sa sœur. Depuis l’épisode de la salle de bains, c’était lui qui avait eu le plus de mal à maintenir la ségrégation contre sa cadette. Pour lui, l’incident avait eu lieu, Syrine avait été punie, cela ne servait à rien de la traiter comme une paria durant des mois. Enfin, si : ça l’endurcirait ou la rendrait rancunière.


    D’un geste énervé, Nahjib prit le courrier. Cela présageait toujours de nouveaux soucis, et rien ne l’ennuyait plus que ce rappel de la vie quotidienne alors que les journées étaient déjà assez difficiles comme ça. En voyant le tampon de son école, Syrine se sentit parcourue d’un frisson glacé. C’était l’avertissement du conseiller d’éducation, avec peut-être l’avis de l’infirmière. Et elle n’avait pas de bilan médical crédible pour expliquer les choses…


    Alors qu’il lisait le message, la jeune fille vit le visage de son père s’assombrir. Il parcourut les premières lignes, sa bouche se tordant en une grimace irritée et, sans finir la lettre, il releva la tête.


    « Alors comme ça, tu t’es disputée avec tes amies… fit-il d’un ton si doux qu’il en devenait menaçant. Comme ça, nous te donnons trop de travail à la maison, et ta scolarité s’en ressent… »


    Sa voix s’était faite un chuchotement, comme s’il craignait que parler plus fort ne brise les limites de la colère qu’il retenait.


    « Alors dis-moi, jeune fille… dis-moi quelles sont ces corvées que nous t’imposons et qui te rendent malade au point de vomir à l’école et d’agresser tes camarades ? On te maltraite ? On se sert de toi comme esclave ? »


    Syrine chercha une échappatoire mais ne trouva rien.


    « Écoute, papa, je voulais te dire…


    — C’est avec ces amies que tu insultes que tu voulais sortir ? » demanda-t-il encore avant de regarder une dernière fois la lettre. Puis ses mains se crispèrent sur le papier, froissant le message et déchirant le bord de l’enveloppe.


    Sans que Syrine l’ait vu venir, une gifle monumentale la projeta en arrière, aussitôt suivie d’une autre.


    Hébétée par la violence et la soudaineté du choc, elle trébucha en arrière et se cogna le dos contre l’angle du bar qui séparait la salle de la cuisine. La douleur irradia le long de sa colonne vertébrale et, sans pouvoir se retenir, elle poussa un hurlement se douleur et s’effondra au sol, submergée par la brûlure qui se répandait dans tout son corps, émanant à la fois de ses joues cuisantes et de ses omoplates en feu.


    Des étoiles vinrent briller devant ses yeux.


    Aussitôt après, des ailes noires palpitèrent à la limite de son champ visuel et menacèrent de l’engloutir. Alors qu’elle se cachait la tête dans ses mains, elle entendit les ailes frapper la fenêtre devant elle, avec un grand claquement, comme un écho de la violence qu’elle venait de subir.


    « Vous avez entendu ? hurla-t-elle par-dessus le bourdonnement qui emplissait sa tête. Vous avez entendu, cette fois ? Je ne suis pas folle, hein ? Elles sont bien là, les ailes noires !


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? murmura son frère en s’approchant d’elle, retenu d’un bras par Nahjib. C’est le vent qui fait claquer les volets.


    — Laisse tomber, elle essaye de détourner l’attention… fit celui-ci d’une voix amère. Elle préfère encore mentir que d’assumer ses bêtises. »


    Lui découvrant le visage d’une main, son père la gifla une nouvelle fois, plus posément. Comme s’il espérait ramener une hystérique à la raison. À nouveau, les ailes battirent, mais Syrine n’en parla pas. Ça ne servait à rien.


    Tiens bon, petite… bientôt, tu n’auras plus à subir ça. Je te vengerai, sois-en sûre…


    « Non, non, non ! protesta-t-elle à voix haute. Pardon… je ne veux pas ! Pas ça ! »


    Dans sa panique, la jeune fille ne savait plus si elle s’adressait à son père, aux ailes noires ou à l’être qui lui parlait.


    Alors qu’elle se recroquevillait encore plus par terre, son père lui releva la tête en la tirant par les cheveux.


    « Tu cherches à nous faire croire que tu es folle, c’est ça ? Tu veux qu’on t’interne ? Tu préfères être considérée comme aliénée que faire des efforts pour te comporter normalement, comme un être humain ? Qu’est-ce que j’ai fait, pour mériter une fille comme toi ? Qu’est-ce que j’ai fait, pour que ma gentille petite fille devienne une créature méchante, médisante et égoïste ? Par la barbe du Prophète, qu’est-ce qu’il se passe, Syrine, qu’est-ce qu’il se passe ? »


    Alors que la jeune fille revenait peu à peu à la raison, son frère s’accroupit à côté de leur père et ramassa la feuille pour la parcourir du regard. Lui ne s’arrêta pas en cours. Lorsqu’il eut fini, il releva la tête pour considérer sa sœur d’un œil spéculatif.


    « Allez, Syri, dis-nous ! fit-il aussi, la voix plus implorante que celle de son père, qui exprimait surtout une déception, une tristesse sans bornes. Cette lettre, de l’école… elle dit que tu as un problème de santé. C’est ça ? Tu es malade, tu veux qu’on t’emmène chez le médecin ? Si c’est ça, c’est pas ta faute, on peut te soigner, tout rentrera dans l’ordre… »


    Jawad. Plus posé que leur père, plus lent à prendre des décisions, mais moins rapide à condamner. Malheureusement, la jeune fille réalisa aussitôt le problème que posaient sa compréhension et sa tolérance. Si sa famille l’amenait chez un médecin, le cauchemar ne finirait jamais. Même si une maladie expliquait certains de ses symptômes, comment justifier les ailes noires, l’envie de sang, les cauchemars ? Elle serait examinée, disséquée, crucifiée sur une table d’opération… On la déclarerait folle, bonne à enfermer.


    La peur l’étreignit à nouveau. Son père s’était calmé et, lissant les débris du courrier de la main, relisait avec plus d’attention le message. L’expression de son visage changea. La colère laissa place à l’inquiétude.


    « Tu as des problèmes de dos ? Qu’est-ce que c’est, pourquoi tu ne nous en as pas parlé ? C’est pour ça que tu te tiens toujours recroquevillée, comme si tu avais peur qu’on te frappe ? »


    Syrine se redressa légèrement. La tête lui tournait. Elle évita la fenêtre du regard, de peur d’y découvrir un être démoniaque en train de l’observer.


    Ne t’inquiète pas, personne ne me verra… je n’existe que pour toi…


    Syrine serra les dents et se força à ne plus entendre la voix.


    « C’est rien, juste des douleurs de croissance… L’infirmière est une conne, elle a pas pu s’empêcher…


    — Ne parle pas comme ça des adultes ! » l’interrompit Nahjib, son regard passant de la lettre à elle-même, l’examinant, la jaugeant. Syrine comprit que la menace d’une visite médicale se précisait. Même si la perspective de déclencher à nouveau l’ire paternelle l’effrayait presque autant, c’était malheureusement la seule option qu’il lui restait pour détourner les risques. Elle décida de jouer le tout pour le tout.


    « Si elle pense que tu as un problème de santé, c’est qu’elle fait bien son boulot, et je vais te prendre rendez-vous dès demain…


    — J’suis pas malade, explosa-t-elle, laissant libre cours à la force que lui conférait sa peur. J’ai rien du tout, cette lettre, c’est que des conneries, je suis en parfaite santé, alors lâche-moi ! Si je suis comme ça, c’est parce que j’en ai ras les couilles que tout le monde m’emmerde ! »


    Même si sa voix était rendue hoquetante par les larmes, même si son nez coulait comme celui d’une gamine de trois ans, son ton était tellement dur que son frère recula de quelques pas, abasourdi devant l’agressivité émanant de la jeune fille, tandis que Nahjib posait une main lourde sur son épaule pour la maintenir au sol.


    « Mais qu’est-ce qu’il t’arrive, alors ? Pourquoi t’es si méchante, si dure avec nous ? Tu as des problèmes à l’école ? Quelqu’un t’a fait du mal ? »


    Jawad avait toujours été celui qui défendait sa petite sœur.


    « Allez, sœurette ! dis-nous ce qu’il y a ? Tu vois pas que tu nous fais de la peine à tous ? insista-t-il en posant une main ferme sur les doigts de son père, le forçant à relâcher, lentement, la pression que celui-ci exerçait sur le bras de sa fille. Parle-nous… il y a forcément quelque chose qui t’a rendue comme ça, un problème, une maladie, tu ne peux pas rester indifférente au mal que tu nous fais…


    — La seule maladie qu’elle a, c’est dans sa tête, gronda Nahjib, le ton acrimonieux. À son âge, je ne vois pas quels problèmes une jeune fille bien comme il faut aurait qui la pousse à se comporter ainsi ! »


    Autant la tristesse dans la voix de Jawad avait bouleversé Syrine, autant l’amertume dans celle de son père faillit la faire craquer. Ce n’était plus de la colère, c’était le renoncement, comme s’il considérait qu’elle était perdue. Et elle l’était.


    Depuis le début de sa maladie, plus personne n’osait la regarder et même les conversations se faisaient à voix basse, comme au chevet d’un mourant. Même ses petites sœurs n’osaient plus rire avec autant d’insouciance qu’avant… mais elle, hein ? Elle ! Qui s’en préoccupait ? Tous ne cherchaient qu’à trouver la cause du problème et à l’éliminer, pour retrouver leur vie d’avant ! Ils s’en fichaient, de ses souffrances et de ses soucis, ils ne voulaient qu’être débarrassés d’elle !


    Ce fut ce sentiment d’abandon qui la fit sortir de ses gonds. Que répondre à cette solitude hormis par la sienne, par ce profond sentiment d’injustice qui l’étreignait au quotidien et menaçait de la faire suffoquer. Tous, ils l’accusaient de leurs maux, la commandaient, lui ordonnaient de ne pas troubler leur petit bien-être, sans se soucier de ses problèmes, à elle.


    Une nouvelle vague s’empara d’elle, une vague de colère furibonde, alimentée par des mois de souffrance et de tristesse dissimulée, des mois de peur, de honte et de mal-être que nul n’avait compris.


    Syrine se remit à genoux, puis recula à quatre pattes, s’arrachant aux mains de son frère et de son père sans se soucier des cheveux qui restèrent entre leurs doigts. Son corps entier frémissait de la rage qui l’envahissait, oblitérant tout le reste, douleur, tristesse et honte. Les ailes noires avaient disparu de son champ de vision mais la fureur qui accompagnait généralement leur présence, comme celle imprégnant ses cauchemars, était présente. Le désir de sang lui emplit la bouche.


    « Et vous, peut-être, hurla-t-elle. Et vous, vous n’êtes pas égoïstes, peut-être ? Vous n’êtes pas indifférents, méchants et cruels avec moi ? En fait, vous n’avez rien à foutre de moi ! Tout ce que vous voulez, c’est que je remplisse bien sagement mon rôle de jeune fille bien élevée ! Que je sois malade, que j’ai peur ou mal, vous vous en foutez ! Vous voulez juste que ça ne perturbe pas votre quotidien et tant pis pour moi !


    Je vous hais ! Je vous hais de tout mon cœur, j’aimerais que vous soyez morts, et le jour où vous mourrez, je me repaîtrai de vos cadavres ! »


    Jawad et Nahjib se figèrent sous l’apostrophe. Ils s’étaient attendus à tout, sauf à cette éruption d’injures et d’accusations.


    Alors qu’ils la considéraient, abasourdis, stupéfaits et presque effrayés par cette adolescente qu’ils ne reconnaissaient plus, Syrine se redressa, indifférente à la douleur qui continuait à lui tordre le dos, puis elle se releva complètement, le dos plaqué au mur. Elle n’avait pas eu conscience de sa dernière phrase, mais leurs expressions choquées lui firent réaliser qu’elle avait dit quelque chose de pire encore que tout ce qu’elle avait pu prévoir.


    Le désir sanglant l’avait dominée et elle avait chevauché la vague avec enthousiasme, laissant libre cours à cette folie, cette frénésie qui ne demandait qu’à blesser, déchirer et se nourrir.


    Machinalement, la jeune fille lécha ses lèvres. La gifle que son père lui avait assénée quelques instants plus tôt lui avait ouvert les commissures et sa langue trouva une goutte de sang. Aussitôt, le goût la submergea derechef et une nouvelle vague de haine lui tordit le ventre.


    « Je vous déteste ! Je vous hais ! C’est à cause de vous que je suis comme ça, je préférerais être morte ! »


    Puis elle gronda, un feulement d’animal acculé, et sa mimique exhiba ses dents, petites, blanches, et étonnamment plus aiguisées qu’auparavant, avant de s’enfuir, claquant la porte au passage et dépassant sa mère et ses deux petites sœurs dans l’escalier sans même les voir.


    Dès qu’elle eut quitté l’immeuble, le vent qui avait fait claquer les volets sans cesse depuis le début de la dispute s’apaisa et tout bruit disparut. L’être qui hantait l’esprit de Syrine s’était envolé avec elle.


     


    ***


     


    Syrine ne fut retrouvée que dix jours plus tard, le soir d’Halloween.


    Et encore, elle ne fut retrouvée que lorsqu’elle le voulut bien.


    Elle s’était enfuie sous le coup de la colère, une montée de colère aussi irrépressible qu’un orage et totalement imprévue, qui l’avait laissée pantelante et ahurie dans la rue. Elle n’avait jamais été le genre à piquer des crises ou à dire leurs quatre vérités aux gens. Cela aussi faisait partie des changements, en elle, qui lui faisaient peur. Ces paroxysmes lui semblaient dictés par une autre personne, une entité à l’intérieur d’elle, qui la poussait à exprimer tous les sentiments qu’elle aurait refoulés en temps normal. Une entité qui la poussait à devenir un monstre, qui la poussait vers la folie. Et c’était autant pour se fuir elle-même que pour s’éloigner de cette famille qui ne la comprenait pas qu’elle s’était sauvée.


    Cette colère qui l’étreignait, cette rage brûlante, bouleversante qui lui faisait montrer des crocs aiguisés et mordre à pleines dents dans les sentiments de sa famille, était-ce une conséquence de sa maladie, un nouveau symptôme, ou simplement l’accumulation d’émotions trop fortes qui cherchait un exutoire ? Ces ailes noires qui l’aveuglaient à chaque « dérapage » étaient-elles une émanation de son esprit ou, supposition qui la faisait également s’interroger sur sa santé mentale, une créature surnaturelle échappée de son passé, de l’histoire de sa famille, qui la poursuivait pour ressurgir au monde ? La djenneya voulait-elle s’emparer de son corps ? Était-elle en train de se transformer ou son cerveau avait-il trouvé cette échappatoire pour fuir la folie qui s’était emparée de lui ? Peut-être étaient-ce juste ses cauchemars nocturnes et ses « vrais » symptômes physiques qui la faisaient douter d’elle-même… c’était l’explication la plus rassurante, mais Syrine craignait que ses crises ne soient plus graves qu’une simple soupape de sécurité. Après tout, ces bosses dans son dos, ces exostoses, comme disaient les sites Internet, étaient des sortes de tumeurs sur ses os. Et si d’autres tumeurs s’étaient greffées en elle, dans sa tête ? C’était l’idée d’être devenue folle qui l’avait terrifiée.


    Alors elle s’était enfuie. Elle avait fui le nid du mal, l’endroit où tous les regards étaient fixés sur elle, ou même des regards imaginaires l’espionnaient, s’attendant à ce qu’elle se comporte comme avant, indifférents aux changements de son corps, pour essayer de se retrouver, ailleurs.


    Elle s’était d’abord dirigée vers le Panier. Le dédale de ruelles convenait à son humeur : elle pouvait s’y perdre, y être anonyme, et s’y sentait parfaitement dissimulée. Le manque de technologie lui plaisait : là-bas, pas de voitures, de réverbères, de tramway ni de panneaux publicitaires. Une part d’elle-même appréciait ce vide reposant, s’imaginant au Maroc ou dans un petit village oublié par le temps, tandis qu’une autre cherchait, du regard, un rappel de sa vie moderne. Brusquement, les murs de terre blanche l’oppressèrent. Alors que, l’instant plus tôt, elle s’était sentie chez elle dans cet enchevêtrement d’immeubles bas entre lesquels aucune voiture ne serait passée, invulnérable et protégée par l’ancienneté et l’intemporalité des édifices, brusquement, tout l’étouffait. Les linges tendus entre les maisons claquaient dans le vent au-dessus de sa tête, comme menaçant de la gifler et les chats de gouttière, omniprésents dans le vieux quartier, la regardaient avec méfiance, comme conscients qu’elle était une intruse dans leur territoire.


    Syrine inspecta la rue autour d’elle. Une vieille femme arabe, sur le pas de sa porte, cracha par terre en surprenant son regard et referma le lourd battant derrière elle. Comme si elle aussi avait senti un danger émaner d’elle. C’était ridicule, se dit la jeune fille, c’était juste une vieille femme qui chiquait et était rentrée en sentant le vent fraîchir.


    Mais l’angoisse demeura. Brusquement, il lui sembla que les deux hommes, dans la petite boutique de cordonnier à côté, la fixaient eux aussi d’un air suspicieux. Et les gosses, au croisement, n’étaient-ils pas en train de la regarder à la dérobée en faisant le signe du mauvais œil ?


    N’importe quoi, ils sont en train de jouer à « pierre, feuille, ciseaux » !


    Mais le doute subsistait. Du bien-être de l’instant précédent ne restait plus qu’un sentiment d’angoisse et de rejet. Le Panier n’était plus son refuge, le quartier où se trouvait le petit appartement de sa jadda, l’endroit où elle avait toujours trouvé réconfort, pâtisseries et belles histoires. C’était un lieu menaçant, étranger, dont l’intemporalité l’effrayait. C’était aussi le premier endroit où sa famille la chercherait. Elle avait donc bifurqué vers le Vieux Port, qu’elle n’avait fait que traverser en courant. Malgré sa multitude de restaurants, sa foule omniprésente et ses étalages de poissonniers, de vendeurs africains à la sauvette et de badges de l’OM, elle n’avait jamais réussi à apprécier l’endroit. Trop de bruit, de gens, de saleté autour d’elle. Trop de fils électriques dans le ciel – si un goéland avait voulu s’emparer d’un rebut par terre, il aurait eu toutes les chances de s’empêtrer dans la toile d’araignée de câbles qui s’enchevêtraient au-dessus de la place. Même l’air semblait sale. L’atmosphère sentait plus le détergent et le mazout que l’iode, les odeurs des cuisines renforçant l’impression d’étouffement et les cris de marchands de glace et de souvenirs asphyxiant le peu de silence laissé par les coups de klaxons des automobilistes furibonds d’être bloqués par des feux rouges trop longs et des piétons indisciplinés.


    Dès qu’elle eut quitté la grand-place qui l’oppressait, la jeune fille ralentit. Elle savait parfaitement où elle allait, à présent : dans le dédale du cours Julien. Forcément un endroit où on la chercherait, mais pas tout de suite. C’était chez elle, son domaine, son havre de paix, l’endroit où elle pourrait se perdre et se retrouver. Elle erra un bon moment dans les ruelles pavées, en fait, elle marcha jusqu’à ressentir à nouveau une impression de calme. Malgré la multitude de piétons, ceux-ci ne la gênaient pas. Comme elle, c’étaient des marginaux, punks et babas cool, acteurs du petit théâtre gothique au coin de la rue, artistes de l’Épicerie, jeunes créateurs de mode et tatoueurs, son étrangeté et son air hagard ne les faisait pas sursauter.


    Et il n’y avait pas de voitures. L’endroit était donc silencieux, le bruissement du vent dans les feuilles des arbres, au cœur de la place, uniquement rompu par les bavardages enjoués des clients savourant un café à la terrasse des petits bars et le ruissellement des jets d’eau qui cascadaient d’un bassin à l’autre. Que ceux-ci soient parfois jonchés de prospectus ou salis de canettes de bière et de mégots ne gênait pas la jeune fille. Même sale, c’était un lieu où les gens ne se pressaient pas, ne venaient que pour le plaisir, pour s’amuser, profiter d’un instant de détente, assis sur les marches de granit ou les terrasses en caillebotis. Parfois, des chiens venaient patauger dans l’eau, faisant rire aux éclats les enfants. Syrine aurait aimé faire comme eux, patauger et rire.


    Elle continua sa route, un peu apaisée. Même le ciel était plus visible, aussi. Le cours Ju’ se trouvant en haut d’une colline, les immeubles étant plus écartés, les transports en communs absents, elle avait l’impression de ne plus être en ville tant l’immensité bleue lui semblait présente, vierge de fils électriques et de réverbères.


    C’est le froid de la nuit tombante qui la sortit de sa transe. Elle n’avait rien emporté dans sa fuite, et avec juste son vieux pull troué sur son t-shirt à manches courtes, le crépuscule ne tarda pas à la glacer jusqu’aux os. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle prit réellement conscience de ce qu’elle avait fait, et une nausée de peur s’empara d’elle, lui coupant les jambes et la forçant à s’asseoir sur place – sur la passerelle au milieu des bassins du cours Ju’. Elle regarda autour d’elle, hébétée.


    Elle avait fugué. Comme ça, sans réfléchir. Elle n’avait jamais imaginé en arriver là. Elle n’avait jamais fait partie de ces enfants caressant le rêve d’aventures et d’indépendance, et l’avoir fait maintenant lui semblait aberrant. Sa famille devait être affolée, se dit-elle avec un remords, avant de se rappeler les circonstances de sa fuite. Non. Elle avait entendu, ou cru voir, une créature à leur fenêtre. Elle était folle. Ou malade. Mieux valait rester seule, ne serait-ce que quelques heures, le temps de faire le point.


    Elle fouilla rapidement ses poches. Son porte-monnaie s’y trouvait, avec un billet de dix euros et sa carte Regliss, ainsi qu’un paquet de chewing-gums. Et elle devait avoir environ cent cinquante euros sur son compte, ce qui suffisait largement pour s’acheter des vêtements et de quoi manger pour quelques jours. La police mettrait au moins vingt-quatre heures avant de la rechercher et de penser à vérifier ses débits. Direction H&M.


    Elle y trouva non seulement un manteau en promotion, bleu marine façon années 70, mais aussi un nouveau pull. Rouge, pour changer, à gros boutons noirs. Et le tout pour moins de cinquante euros. Finalement, il lui restait même de quoi ne pas passer la nuit dehors.


    Elle devait trouver un endroit tranquille pour réfléchir, se calmer. Comprendre comment maîtriser ces accès de violence, ces pulsions et ces hallucinations qui s’emparaient maintenant d’elle à chaque contrariété et la poussaient à blesser tout le monde. Peut-être que si elle dormait ailleurs pendant quelque temps, les cauchemars disparaîtraient…


    Finalement, elle marcha jusqu’à l’auberge de jeunesse de Bonneveine.


    Curieusement, le crépuscule ne la gêna pas. Alors qu’elle avait toujours eu peur de se trouver dehors à la nuit tombée – « Tu vas te faire agresser, tuer, ou pire : violer ! » lui répétait souvent sa jadda – elle ne ressentit cette fois pas la moindre gêne. Peut-être le traumatisme de sa fugue l’avait déjà trop bouleversée pour qu’elle se soucie encore de ça. Ou peut-être était-ce le fait que la nuit tombante ne gênait pas sa vision qui la rassurait. En tout cas, elle se sentit étrangement – et agréablement – détachée de tout et de toute peur en sortant du métro. Les arbres frissonnant sous la brise nocturne semblaient l’encourager à avancer sous leur regard bienveillant et les premières étoiles lui conféraient une sensation de proximité. Sans compter que plus elle s’éloignait du centre-ville, plus l’air se faisait doux à respirer. Loin de la pollution de la Canebière, de ses relents de kebab, de graillon trop riche et de frites trop cuites, tout n’était que fraîcheur vivifiante, parfums de verdure et de mer, promeneurs qu’elle supposait être des amoureux profitant de l’une des dernières soirées douces avant l’hiver.


    Durant un instant, elle crut entendre le caquètement des oies, canards et cygnes du parc Borély, situé juste à côté de la plage Bonneveine, entre le Vélodrome où elle avait vu l’OM jouer l’année dernière, et la statue du David, dont les fesses nues intéressaient bien plus les gamines que son doigt pointant vers la mer. Mais elle devait rêver, le parc était bien trop loin…


    Après avoir longé la plage, savourant le ressac solitaire et la chaleur résiduelle du bitume après cette journée ensoleillée, elle se dirigea vers l’auberge de jeunesse, cachée derrière un rideau d’arbres et un parking désert.


    L’hôtel était ouvert…


    Merde ! Interdit aux moins de dix-huit ans sans attestation parentale.


    Elle fit alors demi-tour et envisagea ses autres options. Il n’y en avait pas beaucoup, pour ne pas dire aucune.


    C’est là que l’idée lui traversa l’esprit.


    Cyril.


    Ses parents étaient absents pour deux semaines et vu qu’ils étaient partis en voiture, le garage devait être vide. Et sa grand-mère, qui venait lui préparer le dîner chaque soir, rentrait chez elle à la nuit tombée – Cyril s’était suffisamment plaint d’être traité comme un gosse pour qu’elle le sache.


    En sortant du métro, elle commanda un kebab dans un snack puis arriva chez son ami. Sa maison était dans une ruelle plutôt calme, un petit pavillon – mais déjà bien plus grand que le minuscule appart des Kaharib – avec un jardinet bien entretenu et un garage donnant sur la rue. Syrine s’y introduisit en escaladant le mur qui encerclait le terrain et se faufila, à grand renfort de contorsions, par le vasistas en hauteur que les Dalan laissaient toujours ouvert pour l’aération. Comble de chance, le garage, vide de voiture, contenait un matelas gonflable, le gonfleur qui allait avec, et même deux duvets, probablement entreposés là en attendant l’été suivant.


    Elle dormit presque deux jours d’affilée sans se réveiller, reposant son esprit et son corps des misères qui les avaient tourmentés depuis des semaines. Le troisième jour, affamée, elle fit une incursion à l’aube pour manger et se débarbouiller dans les toilettes du métro.


    L’odeur à l’intérieur des sanitaires était insoutenable, comme si son odorat avait brutalement triplé de sensibilité. Des remugles de pisse se mélangeaient à des relents tenaces de moisi et d’eau croupie. L’espace d’un instant, Syrine crut même déceler les vestiges d’un parfum de shit, mais elle attribua cette idée à son esprit survolté. Ce n’est que lorsque son regard croisa son reflet dans le petit miroir ébréché – pour avoir vérifié, seules les toilettes pour dames en comportaient un, les W.-C. des mecs se passant même d’essuie-mains – qu’elle comprit que ce n’était pas son imagination : ses narines palpitaient comme celles d’un prédateur aux aguets lorsqu’elle se figea en face de la glace. Même ses yeux avaient changé. Le blanc autour de ses iris avait quasiment disparu, dévoré par l’élargissement extrême de ses pupilles. Pas étonnant qu’elle y voie si bien dans le noir, elle avait presque des yeux de chat ! Alors que ces transformations auraient dû la paniquer, bizarrement, elles ne firent que renforcer son sentiment de confiance. Après tout, c’était comme si son corps se modifiait pour s’adapter à un environnement plus difficile.


    Elle passa la journée dans le métro, savourant l’intensité de ses perceptions. Tout lui semblait plus vivant, plus net. Elle percevait l’arrivée des rames avant que les autres personnes n’aient seulement tourné la tête, sentant la vibration dans ses os avant le grondement sourd de la bête infernale. Les lumières des néons lui permettaient de voir à l’intérieur des tunnels, comme s’ils étaient illuminés et les graffitis un peu partout lui apparaissaient aussi nettement que des enseignes lumineuses, semblant presque bouger à chaque changement de lumière. Un autre monde s’ouvrait à elle, elle se serait presque attendue à voir une autre forme de vie sortir des wagons, une vie acclimatée à cet environnement souterrain, troglodyte, mais elle était la seule. Même les mendiants qui erraient ou faisaient la manche près des escaliers, à Castellane, ne l’effrayèrent pas. En fait, ils ne l’approchèrent pas, s’écartant d’elle pour s’agglutiner autour des autres passants comme s’ils avaient repéré l’approche d’un prédateur urbain, en quête de choses bien plus dangereuses qu’une pièce de monnaie.


    Seul le son d’une cornemuse, à la sortie de la station Vieux Port, lui rappela douloureusement sa transformation : le son, qu’elle avait pourtant aimé, lui était insupportable, lui vrillant les neurones en même temps que les oreilles. Elle s’enfuit en courant, profitant de la pénombre naissante pour courir à son refuge chez les Dalan sans que ses yeux ne notent de réelle différence de luminosité.


    Ce n’est que le quatrième soir que les cauchemars revinrent. Une chaleur de fournaise, des images rougeoyantes, flamboyantes, à l’intérieur desquelles une silhouette ailée lui faisait signe de venir à elle. Lorsqu’elle se réveilla, Syrine était trempée de sueur et une palpitation sourde lui envahissait le crâne.


    Au début, Syrine crut que c’était un mal de tête qui lui martelait les tempes et envisagea la possibilité d’aller acheter du paracétamol. Puis elle réalisa que les pulsations qui la tourmentaient ne se produisaient pas à l’intérieur de son esprit mais autour, tout autour d’elle, du garage.


    La créature qui la hantait l’avait suivie.


    Ce n’était donc pas seulement un cauchemar.


    Paniquée, au bord de la folie, la jeune fille plaqua les mains sur ses oreilles et tenta de se réfugier dans la protection illusoire de son duvet, enfouissant la tête sous le tissu pour essayer d’étouffer le bruit de ses sanglots. Mais il y faisait trop chaud pour elle et elle dut se débarrasser de la couette. Le son des ailes continua à résonner.


    Elle pleura longtemps, baignée de sueur.


    Et quand elle s’endormit, la créature vint la trouver dans son sommeil.


    Tu es comme moi… tu es à moi… tu es moi !


    Pour la première fois, Syrine parvint à distinguer la silhouette, une forme féminine aux contours indistincts presque entièrement dissimulée sous une chevelure d’ébène. L’être lui tendait la main.


    Elle s’éveilla en sursaut et se mordit la paume pour ne pas hurler.


    Le goût de son propre sang dans sa bouche lui apporta l’habituel réconfort, mais ce n’était pas suffisant. Il fallait que ce soit un autre sang, un fluide étranger. Le sien n’était qu’un placebo.


    La jeune fille regarda l’aube se lever, par son petit vasistas, avec une sensation morbide au cœur. Fuir n’avait servi à rien…


    Le cinquième jour, après une nouvelle nuit de terreur, elle se coupa les cheveux, autant par désir de ne pas être reconnue que pour se distancier de l’être qui la poursuivait et dont elle ne pouvait toujours distinguer que la chevelure. De plus, sa tignasse, toujours trempée de sueur à chaque réveil, commençait à ressembler à la fourrure d’un animal sauvage, et en avait presque l’odeur.


    Elle passa les nuits suivantes à réfléchir, fuyant le sommeil et la fièvre qui lui brûlait le corps. Sa chevelure massacrée ne la protégerait pas contre les visites du monstre dans son sommeil. Elle devait donc trouver un moyen de le bannir, de façon plus radicale.


    Dans sa tête, une petite voix souffla :


    Il n’y en a pas… je fais partie de toi !


    Mais Syrine la chassa avec détermination, secouant les mèches rescapées de sa tignasse avec plaisir. Cette coupe était hideuse, elle avait pu le constater dans les reflets volés des vitrines et autres surfaces réfléchissantes, mais cela ne la dérangeait pas. Au contraire, le carnage de sa toison était le symbole de celui de sa vie. Et la légèreté qu’elle éprouvait, ayant perdu plus des trois quarts de la masse qui lui tombait autrefois jusqu’aux reins, compensait bien ce saccage. Par contre, elle ne pouvait plus se cacher derrière, ni dissimuler ses bosses sous ses boucles, celles-ci étant désormais bien trop courtes pour ça.


    La jeune fille décida de faire le point et, à défaut de papier et de crayon, analysa la situation dans sa tête.


    Donnée n°1 : depuis septembre, je suis atteinte d’une maladie horriblement douloureuse qui provoque des excroissances sur mes os et change mon caractère.


    Donnée n°2 : mémé Fatima m’a parlé d’une légende dans notre famille disant que les femmes de notre lignée héritent de la malédiction d’une djenneya, à savoir un caractère démoniaque et des anomalies physiques.


    Donnée n°3 : j’ai trouvé une maladie correspondant à peu près à ce que j’ai mais la mienne évolue différemment et beaucoup plus vite.


    Donnée n°4 : j’ai des cauchemars mettant en scène la djenneya, des accès de violence, des envies bizarres et des hallucinations. Ça ne cadre pas avec mes symptômes physiques et peut n’avoir aucun lien avec une maladie… ou en être une conséquence de plus.


    Conclusion : que dois-je faire ?


    Solution 1 : en parler à mes parents. Ils m’emmèneront voir un médecin qui pourra me guérir. Sauf que je risque de finir comme cobaye vu que ça correspond à rien de connu et en plus, ils en viendront à me droguer parce que je suis complètement tarée. Il faudrait d’abord que je sois sûre de ce que c’est, de pouvoir prouver que j’ai pas pété les plombs et qu’on va pas m’enfermer à l’asile !


    Solution 2 : continuer à tout dissimuler, en espérant que jadda ait raison et que ça disparaisse un jour comme c’est venu.


    Solution 3 : couper totalement les ponts avec ma famille et essayer de me créer une nouvelle vie loin de tous ceux qui m’ont connue telle que j’étais… avant.


    Solution 4 : je suis complètement tarée, je n’ai absolument rien à part un gros problème dans ma tête et je dois être enfermée en hôpital psychiatrique avant de voir des éléphants roses et des p’tits hommes verts.


    Solution 5 : ben… euh… il n’y a pas de solution 5. Dommage ! En même temps la 4 n’était pas non plus envisageable…


    Une fois ce point fait, Syrine ne se sentit pas plus avancée qu’avant, mais au moins, les choses étaient plus claires. C’était comme un problème de math, une équation bien tordue apparemment insoluble, mais dont la réponse s’offrirait à elle une fois qu’elle en aurait compris tous les éléments.


    Elle avait donc quatre certitudes… et trois possibilités d’action. En fait, même, seules les deux premières étaient possibles. Tant qu’elle n’était pas majeure, sans revenus, papiers ni véhicule, elle n’irait pas bien loin et serait une proie de rêve pour tous les tordus en quête de chair fraîche. Donc, deux options : faire son coming out ou faire semblant.


    Dur.


    Syrine se surprit à repenser à ses parents. À leurs visages, leurs yeux quand ils la regardaient. Les souvenirs qui lui revinrent d’abord furent ceux des derniers temps. L’expression terrorisée de sa mère quand elle l’avait frappée, puis son air fermé, lorsqu’elle avait cherché à se recomposer et maintenant à faire semblant que les choses allaient mieux. Les traits de son père, eux aussi, exprimaient le plus souvent la fatigue du quotidien, les petites déceptions de la vie, la grosse déception de sa fille aînée. Mais les images du passé revinrent aussi. L’expression attentive et aimante de Marie quand elles se promenaient en ville, les fous rires ensemble et les confidences partagées. La complicité entre femmes, contre la « domination des hommes » de la maison. Et Nahjib, le roc de la famille, celui qui soufflait sur ses bobos pour les faire s’en aller et la portait sur ses épaules pour qu’elle voie le feu d’artifice. Celui qui avait du mal à voir grandir sa petite fille et l’avait applaudie quand elle avait appris à faire du vélo.


    Ses parents, envers et contre tout, avaient toujours été présents pour elle. À part ces derniers temps. Syrine avait fait des erreurs, dans sa courte vie, elle en était consciente. Mais pour la première fois, elle se demanda sérieusement, avec honnêteté, si la plus grande bêtise de son existence n’avait pas été de leur cacher ses problèmes. Si elle leur avait parlé de ses envies de sang, de ses cauchemars, si elle avait montré ses excroissances, insisté pour qu’ils ne persistent pas dans leur hypothèse des douleurs de croissance, peut-être auraient-ils compris. Peut-être l’auraient-ils aidée et soutenue… Peut-être leur comportement actuel n’était-il dû qu’au fait qu’elle-même s’était détournée d’eux. Peut-être, tout simplement, avaient-ils cessé de lui faire confiance parce qu’elle-même ne l’avait pas fait.


    Mais en même temps, comment faire confiance aux gens qui supposaient le pire d’elle sans même imaginer qu’elle puisse avoir des raisons d’agir ainsi ? Le risque, si elle décidait de leur parler de sa maladie, était double : non seulement ses parents pouvaient se détourner d’elle comme d’un monstre, mais ils pouvaient aussi la confier à des médecins qui feraient d’elle un animal de laboratoire, l’enfermeraient à vie pour expérimenter des traitements miracles…


    Après tout, les sites disaient bien qu’il n’y avait pas de traitement à la maladie d’Ollier, pas d’autre remède que l’ablation des tumeurs. La pensée d’un scalpel charcutant son dos, la découpant comme un mouton durant l’aïd, tandis qu’elle dormirait, droguée et inconsciente, lui donna la nausée. Non, ses parents ne pouvaient pas lui faire ça… non ? Sauf s’ils pensaient agir pour le mieux. Sauf si des scientifiques bardés de diplômes et de mots savants leur disaient que c’était pour son bien, la seule solution pour redonner son intégrité à leur aînée affligée d’une malédiction ancestrale…


    Durant toute la nuit, Syrine hésita entre les deux choix, balançant tantôt pour l’un, tantôt pour l’autre.


    L’aube arriva sans qu’elle ait pris de décision et ce n’est qu’en entendant le vélo de Cyril, dont la chaîne émettait à chaque coup de pédale une protestation grinçante, qu’elle réalisa qu’elle avait passé une nouvelle nuit blanche. Mais pour une fois, celle-ci avait été de son propre fait et non de celui d’un fantôme.


    La jeune fille décida alors de se risquer à l’extérieur. Elle avait passé plusieurs jours enfermée dans ce garage et avait besoin à la fois de prendre l’air et de se dégourdir les jambes. Le garage était étouffant. Elle y crevait littéralement de chaud et aspirait à la fraîcheur de l’air extérieur. Elle sortit de son refuge sans difficulté, se coulant hors du vasistas avec une facilité qu’elle n’aurait jamais crue possible et s’enfuit dans la rue sans que personne ne la remarque.


    Le garage était encore vide lorsque la nuit tomba. Syrine avait marché toute la journée, évitant les endroits où sa famille aurait pu la chercher, et s’était égarée dans le dédale de venelles sous l’autoroute Nord. Là-bas, les maisons regardaient passer les voitures et les enfants jouaient sous le tablier de la voie rapide, leurs jeux rythmés par le tohu-bohu permanent des camions qui faisaient gronder la passerelle au-dessus de leurs têtes.


    Elle passa la soirée à explorer le coin, se perdant dans les impasses, là où la voie rapide avait coupé, lors de sa création, le labyrinthe de vieilles maisons. Parfois, les rues s’interrompaient sur un mur tagué, d’autres fois, une nouvelle baraque avait été construite au bout, pour rester inoccupée à cause des vibrations qui la faisait trembler régulièrement.


    Le fait que le plateau, porté sur ses immenses piliers semblables à des pattes d’éléphant, bloque la lumière du jour aux seuls endroits où les toits des immeubles ne le faisaient pas plongeait l’ensemble dans une pénombre réconfortante. Sous l’autoroute, il ne faisait jamais jour. Et Syrine s’y trouva à son aise. Sa vision améliorée lui permettait de tout distinguer sans être aveuglée par la lumière. Tout se parait d’une lueur verdâtre, glauque, comme si elle avait été sous l’eau. Et par extension, elle avait la même impression qu’en nageant en piscine : les sons lui arrivaient déformés, plus faibles, plus sourds, comme étouffés par la masse des bâtiments et la trépidation émanant des véhicules au-dessus d’elle. La plupart des gens ne devaient sentir qu’une vibration brève à chaque passage, mais elle percevait en permanence leur approche, puis leur éloignement. Les rythmes se croisaient, se complétaient. Parfois, un camion créait une ligne de basse ponctuée à l’occasion d’un klaxon, parfois d’un crissement, se mêlant au timbre plus aigu des voitures, et à celui, ultra léger, des quelques deux-roues osant s’aventurer sur le plateau.


    Par contraste, il n’y avait quasiment aucun bruit automobile dans les ruelles autour d’elle. Les gens se déplaçaient presque tous à pied, silencieusement, disparaissant aussitôt dans une porte cochère, derrière un angle de vue. Ils semblaient jouer à cache-cache, mais elle ne jouait pas. Personne ne la regardait, personne ne prêtait attention à elle. Elle était devenue invisible, savourant ce sentiment d’invincibilité et d’unicité que lui faisait ressentir la sensation d’être la seule à percevoir le monde ainsi. Comme dans le métro, l’anarchie qu’elle constatait autour d’elle, maisons construites, abandonnées, retapées avec des matériaux hétéroclites, ruelles emmêlées, impasses, interdites aux véhicules, encombrées de détritus et de gravats, la réconfortait. Il n’y avait pas que sa vie qui se transformait en chaos, le monde aussi le vivait. Et comme dans le métro, la pénombre l’aidait à se fondre dans le décor. Elle avait l’impression de découvrir un univers parallèle, créé spécialement pour elle et dont elle était l’unique habitante. Quand elle découvrit, derrière un pilier de l’autoroute, un amas de matelas abandonnés cachés derrière une cabane sommaire faite de palettes empilées, elle comprit qu’elle n’irait pas plus loin de la journée.


    Étonnamment, ce fut la meilleure nuit qu’elle passa. Son lit avait beau être sale et puant – elle l’avait recouvert d’un K-Way trouvé roulé en boule au fond d’une poche de son sac à dos – il était moelleux et les planches de bois autour d’elle la protégeaient du froid. En fait, depuis qu’elle avait fugué, le mistral de novembre ne l’avait plus atteinte. Comme si sa température corporelle avait augmenté, ce qui semblait logique en repensant à la fournaise éprouvée dans le garage de Cyril qu’elle avait assimilée à une fièvre. Elle avait pourtant superposé toutes ses épaisseurs de vêtements, craignant l’engourdissement nocturne, mais s’était trouvée, dans son repaire, aussi à l’abri que dans sa chambre, avant que les cauchemars ne viennent briser ses rêves. Peut-être que les températures hivernales ne l’atteignaient plus, à présent qu’il lui semblait émettre sa propre chaleur. Les vibrations occasionnelles provoquées par le passage des véhicules la berçaient et, pour la première fois depuis des mois, elle put dormir sans crainte des cauchemars.


    Lorsqu’elle s’éveilla le lendemain, elle se sentit si heureuse qu’elle eut même l’audace d’entrer dans une pâtisserie marocaine à côté pour y acheter des gâteaux au miel. Le ciel était d’un bleu limpide, vierge de tout nuage comme d’ailes menaçantes et Syrine eut l’impression que les derniers mois n’avaient été qu’un sinistre cauchemar.


    Même son dos lui faisait moins mal et elle put presque se redresser assez pour prendre une grande inspiration. Elle avait tellement chaud, en fait, qu’elle laissa même son K-Way sur place et noua son manteau neuf à sa taille pour avoir plus de liberté de mouvements.


    Elle passa les trois jours suivants à se promener, s’émerveillant de ce répit qui lui donnait l’impression d’une renaissance. Le seul rappel de son calvaire était l’orgie de viande hachée qu’elle faisait. Elle avait trouvé un Lidl pas très loin de son antre et y achetait, chaque jour, un kilo de steaks surgelés qu’elle dissimulait sous ses matelas avant d’aller se balader. Le soir venu, sa pitance était à température ambiante et elle l’ingurgitait telle quelle, dévorant à belles dents la chair saignante et rouge. La jeune fille s’efforçait de ne pas réfléchir à ce qu’elle faisait, consciente que le dégoût l’empêcherait de profiter de cet aliment dont son corps avait visiblement besoin.


    Ce n’est qu’au crépuscule du neuvième soir que la trêve se dissipa. Comme d’habitude, Syrine était allée rêvasser sur les quais du port autonome, petite silhouette solitaire, et n’avait entamé la longue marche du retour qu’au dernier moment, afin d’éviter de croiser les gamins qui jouaient à proximité de son repaire et auraient pu la tourmenter.


    La présence des géants des mers, prêts à engloutir leur chargement de conteneurs multicolores, lui donnait l’impression d’être minuscule et insignifiante. C’était un sentiment reposant. Les mugissements des sirènes lui rappelaient la sensation d’une présence dans son esprit, une présence amicale qui l’empêchait de penser à son propre désarroi quotidien. Elle n’était plus seule, les cargos l’accompagnaient, la protégeaient et, de leurs rugissements, faisaient fuir toute autre vie que la leur. Seuls les dockers qui les chargeaient et les déchargeaient, palefreniers inconscients de ces monstres de métal, la regardèrent avec suspicion lorsqu’elle s’approcha de la monumentale coque d’un des pétroliers vides, pour toucher son ancre.


    Le contact de l’acier érodé et recouvert d’algues noirâtres lui fit ressentir une impression de toute-puissance. Pour une fois, elle était en accord avec elle-même, unique et apaisée.


    Elle resta quelques instants à savourer ce sentiment, la main sur le métal froid et humide, jusqu’à ce qu’un rayon du soleil couchant ne jette une lueur rouge qui la rappela à la réalité.


    Il était temps de rentrer chez elle, dans cette cabane qui était devenue son refuge et son asile.


    Elle murmura un « au revoir » nostalgique au cargo, sachant qu’elle ne le reverrait jamais, lui souhaitant de tracer sa route avec autant de sérénité qu’elle-même espérait pouvoir un jour le faire, et reprit le chemin de son abri.


    Lorsqu’elle y parvint, alors qu’elle n’était encore qu’à dix mètres de sa cabane, elle sentit que quelque chose n’allait pas. Sans pouvoir dire par quel instinct, elle savait que son repas avait disparu. Quelqu’un avait violé son refuge. C’est en approchant un peu plus que la certitude s’imposa, en même temps qu’un immonde relent d’urine.


    La jeune fille fit alors le rapprochement : elle avait pris conscience du vol de sa viande car elle n’avait pas senti son odeur, percevant à la place la puanteur qu’avaient laissée les vandales qui, non contents de lui subtiliser son repas, avaient également uriné sur son lit précaire.


    Alors que, quelques semaines plus tôt, elle aurait répondu à cet acte par du désespoir et de la honte – mais à une certaine époque, le simple fait de dormir sur des matelas abandonnés comme une clocharde l’aurait faite mourir de confusion – elle sentit une formidable colère s’infiltrer en elle. Une fureur si forte, si vive, qu’un voile rouge s’abattit devant ses yeux et qu’elle entendit sa gorge émettre un grondement de rage qui la surprit elle-même.


    Dans son cerveau, la voix qui la hantait tempêtait, rageait et hurlait sa colère. Et sa propre logique, pour une fois, était en tout point d’accord avec l’autre.


    En plus, il est trop tard, tous les magasins sont fermés !


    Et de toute façon, je n’ai plus d’argent !


    Je tuerai ces voleurs ! Je les retrouverai, je les rattraperai, et je leur ferai payer ce crime de leur sang !


    La pensée du sang fit revenir Syrine à la raison. Effarée, l’adolescente constata que son délire avait duré plusieurs heures, heures pendant lesquelles elle avait visiblement ravagé son petit abri avec une force qu’elle ne se connaissait pas. Les palettes gisaient démantibulées, le K-Way souillé avait été déchiré en débris plus petits qu’un mouchoir et les matelas étaient éventrés, déchiquetés comme du papier.


    C’est moi qui ai fait ça ?


    C’est nous… et ce n’est rien à côté de ce que nous ferons à ceux qui nous ont volées…


    Assez ! hurla Syrine à l’intérieur de son propre crâne. Ce n’est que de la viande ! De la viande crue, saignante, dégoûtante, que je déteste devoir avaler ! Je ne suis pas un animal, je ne suis pas un monstre, et je refuse de faire ça !


    Étonnamment, la voix ne protesta pas. Peut-être l’avait-elle suffisamment laissée s’exprimer – ou nourrie – pour qu’elle s’estime satisfaite ?…


    Le fait est qu’elle se retrouvait à présent sans gîte ni repas et, malgré les quatre jours de tranquillité bienfaisante qu’elle venait de vivre, Syrine se sentit bien déprimée lorsqu’elle reprit, le ventre vide, le chemin du garage de Cyril.


    La traversée de la ville lui donna une impression de solitude et de perte infinie. Les gens allaient et venaient à toute allure, les lumières s’éteignaient et s’allumaient dans les maisons, comme si celles-ci lui lançaient des clins d’œil moqueurs, lui rappelant que d’autres gens vivaient, aimaient, dormaient au chaud et ensemble alors qu’elle était condamnée à errer dans les rues sans personne à aimer ou à prendre dans ses bras. Aucun repas chaud ne l’attendait, aucun foyer chaleureux dans un de ces vieux immeubles haussmanniens qui la dominaient de leurs trois étages aux façades lourdement ornementées. Tout semblait lui dire « tu n’es pas de notre monde, tu n’as rien à faire là ». Finalement, lorsqu’elle quitta la Joliette pour retrouver les ruelles familières du quartier des Dalan, elle fut soulagée. Les maisonnettes, petites et modestes, l’impressionnaient moins, l’écrasaient moins. Les gens étaient moins nombreux, moins prêts à la bousculer pour atteindre plus vite leur voiture, leur appartement. Il y avait des animaux, quelques chats, un chien errant, cherchant un peu de nourriture à grappiller dans les poubelles. Une vie parallèle, mais moins agressive que dans les grands quartiers.


    Le clocher venait de sonner 23 heures lorsqu’elle y parvint, affamée et épuisée.


    L’endroit lui parut bien vide et sombre, privé de toute vie. Elle crut distinguer des relents de sueur et de peur, sentiments qu’elle avait éprouvés ici à chacun de ses cauchemars, et détesta ce rappel de ses émotions. L’amoncellement d’affaires, de sacs, de cartons et de matériel de bricolage dans tous les coins lui donna l’impression d’être pire qu’une intruse. Elle se fit l’effet d’un rat, d’un charognard. Comme si elle perdait toute humanité. Par le minuscule vasistas, elle ne pouvait distinguer qu’un petit bout de ciel – gris, sombre, sans la moindre étoile – et un pan de la maison de Cyril. Elle aussi sans lumière, sans vie.


    Tout n’était que vide et tristesse.


    Finalement, Syrine préféra détourner son regard de cet aperçu de sa réalité et fouina dans les tiroirs de l’étagère du garage à la recherche d’un peu de nourriture. Elle grignota les barres aux céréales qu’elle avait trouvées dans un vieux sac de randonnée et s’affala aussitôt dans son duvet, priant pour que les ailes ne viennent pas la hanter cette nuit.


    Elle dormit sans interruption, pas même lorsque Cyril revint du lycée en vélo. Elle ne s’éveilla qu’un bref instant en entendant les voix surexcitées de Myriam et Solène et se rendormit aussitôt, pour se réveiller au son des accords grinçants de Nirvana. Il lui fallut quelques instants pour se resituer. Le vacarme émanant de la maison de Cyril la fit revenir à la réalité : on était le soir d’Halloween…Cela faisait donc dix jours qu’elle avait fugué. Sa famille devait se ronger les sangs… puis une autre pensée lui vint : la soirée Monstrueuse de Cyril avait commencé… On l’avait invitée, non ? Eh bien, elle allait accepter l’invitation, et tant pis pour ceux à qui ça ne plairait pas !


    Tout d’abord, personne ne répondit à son coup de sonnette. Les invités étaient maintenant tous arrivés et plus personne ne guettait le timbre discret par-dessus les mélodies de Matthew Bellamy, qui avait remplacé Kurt Cobain.


    Ah bravo, pour du Halloween, Muse, ça le fait pas, il aurait au moins pu mettre du Marilyn Manson !


    Et comme si quelqu’un, Dieu ou Allah, avait lu dans ses pensées, Apocalypse Please céda la place à This is Halloween, ce qui lui donna immédiatement envie de revoir L’Étrange Noël de Mr Jack, le film favori des soirées pyjamas d’autrefois, souvenir qui lui fit monter les larmes aux yeux.


    C’est pile à ce moment-là, alors qu’elle s’essuyait le visage d’une manche, que Solène ouvrit la porte en coup de vent.


    « Ah, j’avais bien entendu que quelqu’un sonnait depuis tout à l’heure », claironna-t-elle à la cantonade, sans même regarder qui se trouvait sur le seuil. Malgré son déguisement, la jeune fille était parfaitement reconnaissable : elle s’était affublée d’une paire de fausses moustaches, d’oreilles de chat, et portait un ensemble en imprimé léopard auquel ballottait une queue en fausse fourrure. Tout bonnement terrifiant. Pire que terrifiant : pitoyable.


    Lorsqu’elle se retourna, les adolescentes se retrouvèrent face à face, Syrine hésitant entre le rire et les larmes, Solène figée de stupeur devant l’apparition crasseuse qui la dévisageait. Finalement, elle se ressaisit la première et, attrapant la fugueuse par la manche, la tira à l’intérieur en poussant un couinement extatique.


    « Putain, comme tu nous as trop fait peur ! T’étais où ? Tes parents ont trop flippé, ils ont appelé la police, on a tous été interrogés ! Comment tu vas, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? »


    Si Cyril ne s’était pas interposé pour arracher Syrine des bras de Solène, celle-ci l’aurait serrée à l’en faire étouffer. Mais lui aussi, ne pensait qu’à une chose : prendre sa copine retrouvée dans ses bras.


    « La vache, comme on a stressé ! Tout le monde a cru que t’avais été kidnappée, ou que t’étais morte… T’étais passée où ? Tes parents sont au courant que t’es revenue ? »


    Puis il se décrocha d’elle et l’inspecta du regard, son expression se faisant plus grave à chaque seconde. Enfin, il la prit par la main et, indifférent aux cris excités qui les entouraient, l’entraîna à sa suite dans la cuisine. Lorsque la porte claqua dans son dos, il se planta en face d’elle et la regarda fixement.


    « Écoute, je sais pas quelle mouche t’a piquée, mais c’est clair que t’as des problèmes. Tes parents sont venus nous voir au bahut. Ils se sont adressés à la classe. Ils ont dit que tu avais été bizarre depuis plusieurs semaines, que tu avais des crises… ben… des crises de violence. Que tu avais frappé ta mère et que tu avais fugué parce qu’ils t’avaient interdit de venir à la fête… C’est vrai, tout ça ? »


    Lentement, Syrine hocha la tête. Oui, c’était ça, les faits clairs et précis dans tout leur sordide. Mais il n’y avait pas que ça… sauf qu’elle n’arrivait pas à en parler. Et pour le moment, elle avait un tel nœud dans la gorge qu’elle aurait bien été en peine d’articuler un mot.


    « Qu’est-ce qu’il se passe, enfin ? explosa l’ado. Tes parents sont morts d’inquiétude, la police a même envoyé des plongeurs dans le port au cas où tu te sois noyée, et toi, tu te pointes ici comme si de rien n’était… C’est quoi, ton problème ? T’es malade ? Ton père t’a fait des choses ? Ou tes frères ? Pourquoi tu nous dis rien ? »


    Finalement, Syrine parvint à ouvrir la bouche.


    « Mes parents m’ont rien fait. Je suis malade… Et personne peut m’aider. Alors ça sert à rien d’en parler. J’aimerais juste retrouver ma vie d’avant… et c’est pas possible… »


    Cet aveu fait, la jeune fille éclata en sanglots. Alors que dix jours de solitude n’y étaient pas parvenus, la détresse de Cyril avait réussi à briser sa carapace et, enfin, sa tristesse put s’exprimer, avec un flot de larmes brûlantes.


    Désemparé, le jeune homme la prit dans ses bras.


    « Allez, allez… ça va aller. On va prévenir tes parents. Je suis sûr qu’ils seront tellement contents de te revoir qu’ils te puniront pas. Ils vont tout faire pour que ça aille mieux, c’est ça, le rôle des parents… »


    Tant de confiance terrassa le peu de réserves que la jeune fille avait encore et ses pleurs redoublèrent. Mal à l’aise – les filles qui pleurent n’ayant jamais été vraiment son truc – Cyril lui tapota les épaules. Puis la réalité s’imposa entre eux et Cyril la regarda gravement.


    « Écoute, maintenant, faut qu’on prévienne tes parents. Je les appelle tout de suite, OK ? Fais pas de conneries, pioche dans le frigo et attends-moi. »


     


    ***


     


    « Oh mon Dieu ! Ma fille ! Ma petite fille ! Tu es vivante ! »


    Marie s’était ruée dans la cuisine dès qu’elle avait franchi la porte, sans prêter attention à la foule d’ados déguisés qui se pressait autour de l’entrée, oublieuse du buffet préparé quelques heures plus tôt. Le spectacle qui se déroulait dans la cuisine était bien plus palpitant qu’une quelconque soirée.


    « Ma chérie ! Tu n’as rien ? Tu vas bien ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Où tu étais, durant tout ce temps ? Mon Dieu, on était tellement inquiets, si tu savais… Ton père s’en veut terriblement… Il ne voulait pas te frapper… Il essaie juste de faire ce qui lui semble bien. Mon Dieu, laisse-moi te regarder ! »


    Syrine ne s’était pas débattue. Sa mère l’avait enlacée au niveau de sa taille, bien en dessous de ses omoplates. Sinon, elle aurait été obligée de la repousser. Elle était contente que ce ne soit pas le cas. L’étreinte de sa mère, sa chaleur, son souffle contre sa peau, l’urgence et le soulagement dans sa voix… tout cela était comme un baume sur son cœur tourmenté et terrifié.


    Ses parents l’aimaient. Ils avaient eu peur pour elle, s’étaient inquiétés.


    Mais à l’instant où elle parvenait à cette conclusion, une autre se fraya un chemin dans son esprit : dès l’instant où sa mère avait pénétré dans la cuisine, elle s’était tenue prête à la repousser de peur que celle-ci ne découvre son secret.


    Elle n’avait pas eu à choisir, son instinct l’avait fait pour elle : il lui fallait garder le secret, encore un peu, tant qu’il le faudrait, jusqu’à ce que tout cela, sa maladie, ses crises de douleur et d’angoisse et de colère, ses excroissances et ses visions, ses envies de viande crue, ne soit plus qu’un terrible cauchemar. Si elle dévoilait ce secret honteux, plus personne ne la regarderait comme avant, cela la poursuivrait durant toute sa vie. Alors il fallait se taire.


    Accepter l’étreinte de sa mère sans laisser paraître sa peur, subir le regard de son père, resté dans l’embrasement de la porte, qui la considérait avec un mélange de soulagement et de colère.


    Marie resta ainsi contre elle de longues minutes, lui caressant les cheveux, la serrant dans ses bras, la tenant à bout de bras pour mieux la regarder, la couvrant de baisers. Finalement, le trop-plein d’émotions épuisé, elle finit par relâcher son emprise et embrassa une dernière fois sa fille sur la joue.


    « Nous étions tellement inquiets, si tu savais. Ton père n’a pas dormi depuis ton départ… tes frères ont écumé la ville chaque nuit, partout, tellement ils avaient peur qu’il ne te soit arrivé malheur. Oh, ma chérie, on est tellement heureux que tu ailles bien ! Tout va aller mieux, maintenant, tu verras. On va tout faire pour que tout se passe bien… »


    C’était une question, comprit Syrine. Marie avait besoin d’être rassurée, de savoir que sa petite fille n’allait pas à nouveau disparaître comme elle l’avait fait presque deux semaines plus tôt.


    Alors l’adolescente inspira un grand coup, lentement, pour ménager son dos, et planta son regard dans celui de son père, abasourdie de remarquer, au passage, les cheveux blancs sur ses tempes et la courbe fatiguée de ses épaules – depuis quand son père était-il devenu aussi vieux, aussi usé ?


    « Je suis désolée. Je n’ai pas réfléchi… J’avais juste… besoin d’être seule. Je suis désolée, je ne le ferai plus. À partir de maintenant, tout ira bien. »


    C’était ce dont ils avaient besoin, effectivement. Ils n’avaient pas besoin de porter son fardeau à elle en plus des leurs, elle venait de le comprendre. Ce qu’il lui arrivait, c’était le destin qui l’avait voulu et cette croix, personne d’autre ne pouvait la porter à sa place. Alors Inch Allah, elle y arriverait. Seule.


     


    ***


     


    La suite s’était plutôt bien déroulée. Syrine avait été ramenée en fanfare à la maison, entourée par sa mère presque hystérique de soulagement, et son père qui dissimulait le sien sous une façade renfrognée peu crédible. Dans l’appartement, tout le monde l’attendait dans le salon. Dès qu’elle avait passé la porte, ses deux frères l’avaient accueillie par des beuglements furibonds et des sourires en tranche de pastèque, tandis que ses petites sœurs s’étaient pendues à ses bras pour réclamer un câlin, chose qu’elles n’avaient plus faite depuis des années.


    La police avait été prévenue. Elle avait dû leur raconter en détail sa fugue et certifier, à plusieurs reprises, que personne ne l’avait poussée à fuir ni agressée. Finalement, au bout de plusieurs heures d’interrogatoire, un nouvel officier avait annoncé que tout avait été vérifié : il y avait bien des traces de son séjour dans le garage des Dalan, ainsi que les vestiges d’un squat de SDF là où elle l’avait annoncé – même si celui-ci semblait avoir été ravagé par des chiens errants. Devant ses assurances répétées que « tout va bien, je vous assure, je n’ai rencontré personne », la police avait donc fini par classer l’affaire, avec nombre de remontrances à l’endroit de la jeune fille, et nombre d’avertissements à son envers.


    Une fois livrée à elle-même, la famille avait eu du mal à retrouver un semblant de naturel. Tous avaient subi trop d’émotions, ces derniers jours, pour pouvoir se comporter de façon spontanée. Syrine craignait en outre que les ailes cauchemardesques ne reviennent la tourmenter à présent qu’elle était revenue et n’osait regarder la fenêtre. Finalement, quelqu’un suggéra qu’on y verrait mieux à tête reposée et que, de toute façon, Syrine avait certainement besoin de se reposer alors autant que tout le monde aille dormir.


    Ce ne fut que le lendemain matin, après un petit déjeuner pris en silence, que ses parents demandèrent à lui parler.


    « Tu sais, beaucoup de choses se sont passées pendant ton absence », entama Nahjib dans la chambre de sa fille, assis sur le lit à côté d’elle. Syrine froissa le vieux dessus-de-lit en chenille d’un geste gêné. L’adolescente avait craint un sermon ou un rappel des devoirs qu’une fille bien élevée devait à ses parents, parmi lesquels fuguer ne se trouvait pas. Mais ce début ne partait pas dans la bonne direction.


    « Nous t’avons cherchée partout. Nous craignions que tu aies été enlevée par un… pervers, ou agressée. L’idée que tu pouvais être… avoir été… enfin… continua-t-il en cherchant ses mots, la voix enrouée d’émotion. Cette idée nous était insupportable. Et j’ai réalisé que si le pire s’était produit, ça aurait été de ma faute. Parce que j’ai été trop dur avec toi, parce que je ne suis pas prêt à l’idée que ma petite fille devienne une adulte, une femme moderne qui a le droit de s’amuser, de sortir et de se maquiller… »


    Syrine n’en croyait pas ses oreilles. Elle jeta un coup d’œil à sa mère. Pour une fois, celle-ci était en retrait et laissait parler son époux. Son expression était sereine et ses traits détendus, comme lavés de leurs soucis par la joie d’avoir retrouvé sa fille.


    « Mais figure-toi qu’alors que nous étions morts d’inquiétude pour toi, j’ai été contacté par une entreprise… »


    Pardon ? De quoi il parle, là ?


    « Sur le moment, je les ai envoyés bouler : on était trop inquiets pour toi pour penser à autre chose.


    — Mais ils ont insisté, compléta Marie avec un sourire amusé.


    — Oui, ils m’ont attendu devant la porte de l’immeuble, m’ont amené au bureau le matin en grosse voiture, comme dans les films, juste pour me parler de leur proposition…


    — Et finalement, on n’a pas pu faire autrement que les écouter.


    — Comme tu le sais, ça fait plusieurs mois que mon travail ne me convient plus. Je n’ai pas été augmenté depuis des années, mon poste ne correspond pas à ma formation et je fais des heures sup en permanence sans aucun bénéfice. » Il eut un petit rire amer. « À la longue, ça a pu influer sur mon humeur et j’ai bien peur de vous avoir fait payer, à toi et à toute notre famille, le poids de mes soucis. »


    Nouvelle surprise. C’était la première fois que Nahjib parlait ouvertement de son travail à Syrine. Sa philosophie avait toujours été de ne pas mélanger vie de famille et vie professionnelle. En fuguant, lui avait-elle finalement prouvé qu’elle était adulte et capable de comprendre ses problèmes ? La jeune fille aurait plutôt cru l’inverse…


    « En outre, cela fait longtemps que ta mère et moi avions envie de… changer de décor, de région. Cet appartement est devenu vraiment trop petit pour nous, et on se marche en permanence sur les pieds…


    — Surtout quand il s’agit d’utiliser la salle de bains, intercala Marie.


    — Bref, on vient de me proposer un poste, reprit Nahjib avec une expression réjouie, presque incrédule. Apparemment, mon travail a été remarqué et on m’a proposé d’intégrer un laboratoire à la pointe du progrès en Bretagne. Et non seulement avec un salaire bien plus élevé, d’autres responsabilités, une équipe sous mes ordres…


    — Mais aussi d’autres avantages dont tout le monde va profiter : un appartement de fonction au moins deux fois plus grand que celui-ci, une voiture louée par la boîte, des facilités pour que toi et tes sœurs intégriez des établissements scolaires de qualité… énuméra Marie avec autant d’enthousiasme qu’une gamine. Sans compter qu’on nous aiderait à déménager et on nous offrirait une prime pour financer tous les frais liés à notre installation là-bas ! »


    Syrine eut l’impression qu’on avait changé ses parents. Elle ne les avait jamais entendus parler autant, sur un ton aussi exubérant, se coupant mutuellement la parole et s’excitant comme des gamins à la récréation. Et c’était quoi, cette histoire de déménagement, de changement d’emploi et d’appartement offert ?


    Une pensée étrangère s’immisça dans son esprit.


    Même alors qu’ils me croyaient morte, ils pensaient à leur avenir, à leur travail…


    Syrine la chassa de son cerveau avant qu’une nouvelle crise de rage ne se déclenche. Mais ses pensées continuèrent à vagabonder. Son père n’était qu’un bête petit laborantin comme il y en avait partout. Un rat de laboratoire arabe, en plus ! Pas le genre de personne à qui on ferait un pont d’or…


    Devant son mutisme, ses parents se consultèrent du regard. Puis Marie s’approcha et, s’accroupissant devant elle, lui saisit les poignets.


    « Je sais que ça fait encore un nouveau choc, pour toi, encore un bouleversement de taille. Mais il faut que tu comprennes notre point de vue : cette proposition, c’est une opportunité pour ton père, pour nous tous. Le genre d’opportunité qui ne se présente qu’une fois dans une vie. Et nous, on se dit que c’est l’occasion d’un nouveau départ. On pourra recommencer notre vie à zéro, repartir sur de bonnes bases… Tu vois ce que je veux dire ? » conclut-elle avec une expression pleine d’espoir sur le visage.


    Oui, Syrine comprenait. Pour elle comme pour les autres, les derniers mois avaient été éprouvants. Plus qu’éprouvants, terribles. Et là, comme par miracle, quelqu’un offrait à ses parents la possibilité de tirer un trait sur toutes ces mesquineries et disputes du quotidien, la fugue de leur fille et les incompréhensions familiales. D’un seul coup de baguette magique, tout pourrait disparaître. Pas étonnant qu’ils aient envie de sauter dessus. Sans parler d’une maison plus grande, d’une voiture récente et d’un meilleur salaire.


    Puis elle réalisa un fait : si elle déménageait, peut-être serait-ce réellement un nouveau départ ? Peut-être le mal dont elle souffrait se dissiperait-il dans ce nouveau cadre, peut-être la créature ailée qui la poursuivait perdrait sa trace, peut-être les cauchemars resteraient-ils dans son ancienne chambre d’enfant…


    Syrine esquissa un sourire, sans trop y croire, et hocha la tête. Avec hésitation, mais détermination.


    Ce n’est qu’après coup, en voyant ses parents s’embrasser, s’enlacer devant elle et s’exclamer de joie qu’elle réalisa qu’elle ne leur avait même pas demandé dans quelle ville ils allaient habiter. La Bretagne, c’était juste un nom sur une carte. Une région si lointaine qu’elle en devenait étrangère, un pays de légendes et de pluie, de phares, de cidre et de galettes…


     


    ***


     


    Syrine était retournée en cours, au bout de trois semaines d’absence.


    Elle était revenue devant les portes du lycée Saint-Charles le lundi 10 novembre, espérant que le lendemain férié fournirait un autre sujet de conversation aux élèves. Mais cela n’avait pas été le cas. Il y avait eu celles qui l’avaient ignorée, Myriam et Nadia, et ceux qui avaient essayé de renouer le contact, Solène et Cyril, mais dont le malaise et la gêne transparaissaient à chacun de leurs mots. Eux aussi avaient tenté de camoufler leur désarroi par une avalanche de phrases, de questions et d’anecdotes insignifiantes.


    Cyril lui avait fait un rapport circonstancié de la fête, énumérant la moindre phrase et les moindres réactions face au scandale de son arrivée jusqu’aux interrogatoires que les policiers avaient mené pour déterminer si l’un d’eux avait aidé la jeune fille dans sa fugue.


    Syrine n’avait rien répondu à leurs nombreuses questions. Pourquoi ? Comment ? Qu’est-ce que ça faisait ?


    Elle ne leur avait même pas dit que d’ici moins de deux mois, elle déménagerait pour, peut-être, ne plus jamais les revoir. Le quotidien était déjà suffisamment difficile comme ça. Mais au moins, maintenant, plus personne ne l’approchait ni ne se risquait à la toucher ou à se moquer de ses fringues ou de sa coiffure – puisqu’elle avait obstinément refusé d’aller chez un coiffeur faire arranger « son massacre », comme l’avait appelé Solène.


    Malgré le dégoût que lui inspirait son apparence, celle-ci camouflait mieux que ses tentatives d’autrefois sa différence physique. Et c’était exactement ce qu’elle avait voulu : créer un mur entre elle et le monde, entre sa souffrance et les choses qui pouvaient la faire souffrir. Mais alors, pourquoi avait-elle si mal en constatant que ses proches reculaient un peu lorsqu’elle s’approchait d’eux ?


    Même sa grand-mère, qui ne décolérait pas devant ce qu’elle considérait être une folie de la part de son fils, était sur la défensive avec sa petite-fille : elle avait mal vécu la fugue de Syrine, culpabilisant de n’avoir pas su distinguer de signes avant-coureurs et vexée que l’adolescente ne soit pas venue lui confier ses problèmes. Du coup, un certain malaise subsistait en elle et, outre les signes de vieillissement que Syrine constatait à chaque visite et se reprochait, la complicité qui avait autrefois existé entre elles s’était éteinte, en même temps que la lueur malicieuse dans les yeux de mémé Fatima.


    À présent, la vieille femme comptait les jours avant le départ de la famille dans cette Bretagne qui lui semblait le bout du monde. Et Syrine se disait de plus en plus souvent que c’était une bonne chose qu’elle s’en aille, loin des gens qu’elle faisait souffrir, et des souvenirs qui la faisaient souffrir. Là-bas, elle pourrait recommencer une nouvelle vie…

  


  
    Chapitre 4


    Un saint-bernard inattendu.


    Février 2009. Rennes.


     


    Fin janvier, les choses s’étaient un peu tassées dans la nouvelle vie de Syrine. Personne n’avait jamais découvert que l’adolescente engloutissait cinq cents grammes de viande crue tous les deux jours, juste avant d’aller au lycée, et le boucher, qui lui avait d’abord lancé des regards curieux, puis méfiants, avait dû finir par se dire qu’elle achetait des abats pour les chats errants du quartier, car il ne lui posait plus de questions et lui rajoutait même parfois des morceaux en plus.


    Au bahut, les regards insistants qui avaient suivi la jeune fille dans tous ses déplacements avaient fini par se poser sur d’autres nouveautés, comme les couples qui se formaient et se séparaient ou le décolleté de plus en plus pigeonnant de certaines filles.


    Mais Syrine n’en avait pas été plus acceptée pour autant. Elle était juste devenue invisible. On avait cessé de la considérer comme la curiosité du lycée mais les ragots de Margot avaient produit leur effet : elle restait une étrangère, un cas social, une pestiférée. Même les profs l’ignoraient. Ils ne s’adressaient jamais à elle, voire, pour certains, avaient oublié son existence et ne la faisaient jamais venir au tableau. Ce qui n’était pas un mal.


    Comme l’attention douteuse des élèves, dont Syrine se passait volontiers.


    Mais elle se sentait seule. Désespérément seule. Une amitié, des fous rires entre copines, des plaisanteries sur les garçons, même un simple « Bonjour » le matin lui aurait déjà donné l’impression d’être en vie. Là, elle se sentait dans la peau d’un fantôme. La seule personne qui lui parlait était cette entité malfaisante qui hantait ses cauchemars, la séduisant, la menaçant, lui promettant monts et merveilles si seulement elle cessait de se débattre contre sa maladie.


    Syrine faisait de son mieux pour l’ignorer, essayant de changer le cours de ses rêves et gobant comprimés de somnifères après comprimés de somnifères, mais rien n’y faisait. Elle était à la merci de cet être qui, heureusement, se manifestait de moins en moins dans la journée depuis qu’il avait pris possession de ses nuits.


    Seule la prof d’anglais du lycée se comportait normalement avec elle, et du coup, ses notes dans cette matière avaient fait un bond fulgurant. Et Syrine avait même fini par prendre plaisir à déchiffrer la nouvelle de Roald Dahl qu’on leur avait demandé d’analyser en cours. Une histoire de gigot d’agneau.2


    Aussi le mardi qui commençait par deux heures avec madame Minot était un jour plus agréable que les autres pour la jeune fille et elle entra dans la salle avec enthousiasme, ignorant le mouvement de recul ostentatoire de Margot à son passage, et fixant avec mépris Chloé et Nathalie qui s’étaient attardées dans la salle avec leurs copains respectifs. Depuis la fête de miss-pétasse-en-chef, les deux jeunes filles s’affichaient avec deux membres de l’équipe de foot du lycée… mais n’osaient plus regarder Syrine en face.


    Celle-ci, à la fois jalouse – pourquoi n’avait-elle pas droit à un petit ami, elle aussi ? – et vexée par leur comportement, se faisait un devoir de les mettre mal à l’aise aussi souvent que possible.


    Mais bon, quoi que je fasse, elles sortent avec des mecs trop mignons et ont été admises dans le club de miss-pétasse ! Elles peuvent bien s’en tamponner, de mes regards méprisants !


    Un toussotement discret la tira de sa réflexion.


    Madame Minot était déjà à son bureau, assise bien droite sur sa chaise, ses lunettes cerclées d’acier perchées au bout du nez et le chignon bien tiré, la regardant avec insistance. Une caricature d’Anglaise tirée à quatre épingles.


    « Asseyez-vous, jeunes gens », fit-elle, comme elle le faisait chaque mardi.


    Nathalie et Chloé se faufilèrent hors de la salle en toute hâte. L’enseignante était connue pour détester le chahut que les élèves déclenchaient à chaque cours. C’étaient toujours de précieuses minutes de cours de perdues, du bruit, de l’agitation…Tout ce qui faisait la vie des adolescents et épuisait leurs professeurs.


    « Non, pas comme ça ! ajouta-t-elle en voyant les groupes habituels se former autour des bureaux. J’en ai assez de vous voir toujours faire ces mêmes clans en classe comme dans la cour. On est là pour dialoguer, pour partager, et pour une fois, je voudrais vous voir jouer le jeu, plutôt que d’entendre encore les mêmes conciliabules entre les mêmes personnes ! »


    Un murmure outré suivit ses paroles, mais les élèves se relevèrent de leurs sièges sans protester. Madame Minot était également leur professeur principal. Syrine se demanda si son échange muet avec ses deux ex-futures-amies et sa solitude habituelle n’était pas à la base de ce bouleversement.


    « Monsieur Malert, j’aimerais que vous vous rapprochiez un peu du tableau, que je puisse enfin admirer ce visage qui semble tellement fasciner votre voisine. Quant à vous, mademoiselle Callafierra, vous allez vous asseoir toute seule, à cette table, comme ça vous aurez un autre centre d’intérêt que monsieur Malert et pourrez enfin faire semblant d’écouter mes cours.


    Quant aux autres, je veux que vous échangiez de place avec vos voisins. Ceux qui ont les chaises de droite ne bougent pas, ceux de gauche prennent la place de la personne devant elle : le deuxième rang va au premier, et le premier se retrouve au dernier. C’est comme dans la chanson. »


    Le brouhaha s’amplifia au fur et à mesure que les élèves déménageaient, sous le regard narquois de l’enseignante. Ces gamins tenaient autant à leurs habitudes que des petits vieux en maison de retraite.


    « Non, pas vous, mademoiselle Kaharib ! fit-elle d’un seul coup, en voyant que la jeune fille, déjà assise à une table solitaire au bout du premier rang, allait se retrouver toujours seule, mais au fond de la salle. Je n’ai pas envie de voir votre joli minois relégué à la place des cancres… » Elle accentua le dernier mot, amenant un sourire crispé sur les lèvres de Syrine.


    « Allez donc vous asseoir à côté de monsieur Malert. Il aura enfin l’opportunité d’apprendre quelques mots d’anglais ! »


    Sans lever les yeux sur le voisin qui venait de lui être attribué, Syrine transféra ses affaires de place, renversant sa trousse dans son empressement. Alors que sa maladresse était accueillie par des rires narquois, une protestation véhémente se fit entendre.


    « Eh, mais j’veux pas être assis à côté de la Caca-harib, moi ! J’suis sûr que c’est contagieux, ce qu’elle a ! »


    Syrine devint cramoisie. Elle connaissait l’existence de ce surnom humiliant depuis longtemps, l’ayant entendu murmuré par le clan de miss-Margot-pétasse et Yohann-connard-fini, mais c’était la première fois qu’on le lui donnait en public. Et devant un professeur, en plus !


    Une bouffée de rage la saisit et elle dut s’agripper à sa table pour ne pas s’effondrer sous le choc. La voix dans sa tête lui insuffla des envies de meurtre, de violence et de chair déchirée, mais la jeune fille serra les dents et tenta plutôt de contenir les larmes qui lui brûlaient les yeux.


    Elle plissa les paupières et détourna son regard des grandes fenêtres de la salle pour ne pas voir les ailes noires qui ne manqueraient pas de l’assaillir.


    Yohann se leva de son siège pour continuer à clamer son désaccord. Derrière lui, plusieurs élèves marmonnaient leur assentiment. Syrine fit taire ses pulsions sanguinaires et prétendit être devenue sourde et aveugle. Que ce soit envers son persécuteur comme envers ses cauchemars. Elle s’assit à sa nouvelle place, le nez dans ses livres, espérant que les choses ne s’envenimeraient pas au point de causer un scandale en cours… ou une crise dans sa tête.


    « Et qu’est-ce qu’elle a, votre voisine, monsieur Malert, qui n’a pas l’heur de vous plaire ? s’enquit madame Minot d’un ton de banquise. Rasseyez-vous, et si vous avez quelque chose à dire, levez le doigt et exprimez-vous comme une personne civilisée. »


    Syrine sentit la chaise à côté de la sienne racler le sol et heurter son dossier. Une onde de douleur parcourut son dos, mais elle n’y prêta pas attention.


    Et merde, il va faire un scandale ! Le con !


    L’autre voix répliqua aussitôt.


    Pourvu qu’il en fasse un ! Qu’il s’y avise, et je n’attendrai pas ton changement pour lui donner une bonne leçon !


    Syrine se demanda ce que l’intrus sous-entendait par « sa transformation ». Son inconscient essayait-il de lui faire comprendre que sa maladie allait bientôt s’aggraver, ou s’agissait-il tout bêtement de la fin de l’adolescence ? Alors qu’elle réfléchissait, la voix de Yohann retentit.


    « Madame, je ne veux pas être assis à côté d’elle. Cette fille, elle a un problème et personne sait ce que c’est. Moi, je dis que les gens comme elle doivent aller dans des institutions spéciales, où ils ne risquent pas de mettre en danger les autres !


    — Et que vous a donc fait cette demoiselle, qui vous ait mis en danger ? se moqua madame Minot. Vous aurait-elle agressé ? Ne me dites pas qu’un beau grand gaillard comme vous ne sait pas repousser les avances d’une jeune fille !


    — Ses avances, elle peut se les foutre au cul ! Tout le monde sait qu’elle est malade, même si personne en parle, et moi, j’veux pas attraper les saloperies qu’elle a chopées dans son pays de dégénérés ! » protesta Yohann en haussant le ton.


    Syrine, mortifiée, baissa le regard. La tempête dans son cerveau était si forte qu’elle dut se mordre un doigt pour se calmer. La douleur lui éclaircit aussitôt les idées, et le goût du sang dans sa bouche l’apaisa, comme d’habitude. Mais la vue des paumes de Yohann, posées sur le bureau à côté d’elle, l’irritait toujours.


    Pourvu que madame Minot fasse quelque chose… je ne vais pas pouvoir retenir l’autre longtemps !


    C’était limite. Elle hésitait entre les pleurs et la rage, son cœur battant comme s’il allait s’échapper de sa poitrine et un voile tantôt noir tantôt rouge brouillant sa vision déjà noyée de larmes.


    Seules les mains de Yohann subsistaient devant ses yeux. Des mains larges comme des battoirs, aux ongles en deuil. Des mains serrées en poings, comme si le jeune homme était prêt à la frapper.


    Elle mourait d’envie de prendre un stylo et de lui transpercer la paume avec. De briser la mine d’un crayon dedans. Non. De mordre à pleines dents dans sa viande de salopard raciste et inculte !


    Oui, c’est ça… laisse-toi envahir…


    Non ! Résiste, résiste !


    La jeune fille était au supplice. C’était ce qu’elle avait craint depuis le début. Qu’elle éclate au grand jour, que sa maladie physique et mentale soit révélée, qu’on la stigmatise comme un monstre de foire… Elle se recroquevilla encore plus et essaya de se distancier.


    « Monsieur Malert, je passerai sur votre vulgarité, mais vos paroles sont indignes de vous, et de tout être humain qui se respecte ! tonna le professeur d’un ton que Syrine n’aurait pas cru possible d’entendre chez cette quinquagénaire ratatinée. Outre le racisme inadmissible dont vous faites preuve, votre égoïsme est tout aussi déplacé. Si mademoiselle Kaharib a été autorisée à intégrer cette école, c’est qu’elle ne souffre d’aucune maladie pouvant causer préjudice aux autres élèves. Quant à vos commentaires sur son physique, il s’agit là d’une preuve supplémentaire de votre cruauté. Songez que personne ne choisit son physique, pas même vous ! Maintenant, asseyez-vous à côté de votre camarade et taisez-vous, avant que je ne décide de porter cette affaire devant le proviseur ! »


    Syrine fut suffisamment mortifiée par les paroles de son professeur pour faire taire la voix. Tout ce que madame Minot avait dit ne faisait que confirmer l’opinion de Yohann : elle était anormale, monstrueuse, folle. Et les gens faisaient semblant de ne rien voir.


    La jeune fille avala sa salive, la gorge tellement nouée qu’elle n’y parvint qu’à peine, et refoula les larmes qui lui brûlaient les yeux. Brusquement, la colère lui semblait inutile, dérisoire. Si elle s’y plongeait, elle ne ferait que renforcer cette conviction qu’elle méritait de mourir.


    À côté d’elle, Yohann se rassit, grommelant à voix basse, conforté dans ses dires par les remarques méprisantes que ses camarades chuchotaient à travers la classe. Quelques élèves protestèrent à haute voix contre ses propos racistes, mais leur marmonnement se perdit dans le brouhaha larvé. Ce qui prédominait, c’était la peur. Même si la plupart de ses camarades de classe se seraient normalement insurgés à tue-tête contre les injures de Yohann, tous la percevaient comme étrangère, au sens le plus large du terme : étrangère à leur groupe, étrangère à leur humanité.


    Une fille de sa classe, d’origine vietnamienne, avait monté, au retour des vacances de Noël, une pétition pour protester contre le fait que tout le monde doive célébrer les fêtes chrétiennes alors que d’autres étaient bouddhistes comme elle, juifs ou musulmans. Madame Minot en avait profité pour lui demander de faire une intervention en cours, sur le thème des différences religieuses et culturelles, et avait expliqué la nécessité d’une homogénéisation des jours fériés, du fait que l’école publique était laïque, et tout le monde, à part quelques extrémistes, avait semblé intéressé par le débat qui s’en était ensuivi.


    Mais la différence de Syrine allait bien au-delà de sa couleur de peau. C’était le reste qui leur faisait peur.


    Même Carole Ming, la Vietnamienne, détourna les yeux lorsque Syrine osa enfin lever la tête. Le visage rouge de confusion en croisant son regard, elle s’absorba dans la contemplation de son livre.


    C’est lorsqu’un message tomba sur sa table, une fois que le professeur se fut retournée pour écrire au tableau, que la coupe déborda.


    Sur une demi-feuille de papier dont le bord déchiqueté montrait qu’elle avait été arrachée à un cahier de cours, un message avait été griffonné.


    RETOURNE DANS TON CIRQUE, SALOPERIE DE MONSTRE !


    Un sanglot lui échappa. La haine dont les mots étaient imprégnés, tracés à grands traits rageurs, était plus forte que la sienne, intolérable. Elle réalisa que finalement, qu’elle soit folle ou réellement hantée par un être surnaturel, elle n’était pas si monstrueuse qu’elle le pensait : ces élèves normaux, de son âge, à peine adultes, l’exécraient bien plus encore. Ce qui signifiait que ce qu’elle avait espéré, en quittant Marseille, ne se produirait jamais. Quel que soit l’endroit, les choses ne faisaient qu’empirer, au même rythme que sa maladie.


    Les larmes coulant sur ses joues sans qu’elle puisse les retenir, Syrine se leva, indifférente aux murmures qui accueillirent son geste et aux objets qu’elle renversa par terre – bon nombre d’entre eux appartenaient de toute façon à Yohann qui s’était, comme d’habitude, vautré sur la table.


    « Madame, est-ce que je peux sortir, s’il vous plaît ? Je ne me sens pas bien… »


    Madame Minot se retourna, un sourcil levé, l’air méfiant. Elle n’avait pas reconnu la voix de Syrine, à la fois déformée par les sanglots et recélant un grondement, une note de fureur prédatrice qui lui donnait froid dans le dos. Lorsqu’elle vit son visage, celui-ci exprimait la même dualité : une tristesse si désespérée qu’elle lui donnait envie de la prendre dans ses bras, en même temps qu’une fureur aveugle, destructrice, qui lui fit craindre d’être blessée si elle s’approchait de la jeune fille. Finalement, la compassion trancha dans le cœur de la vieille femme et, bannissant ses peurs, elle descendit de l’estrade pour poser des mains si légères sur les épaules de Syrine que celle-ci n’eut même pas son mouvement de recul habituel.


    « Vous ne devriez pas laisser ce genre d’incidents vous atteindre, jeune fille, lui souffla le professeur à l’oreille, l’air soucieux. À votre âge, on peut réagir excessivement et je ne voudrais pas que vous fassiez une bêtise à cause d’un petit crétin comme lui, fit-elle en haussant le ton juste assez pour que Yohann entende la fin de la phrase, et vous devez apprendre à vous accepter telle que vous êtes. Vous êtes bien plus forte et intelligente qu’il ne le sera jamais…


    — Je voudrais sortir, madame… » insista Syrine, une note agressive qu’elle ne parvint à réprimer dans sa voix. L’adulte perçut la résurgence de la menace et ne put retenir un frisson de peur. Elles sentirent toutes deux le moment où la bête eut le dessus. Madame Minot tenta de se reprendre :


    « Allez-y. Mais il faudra que nous ayons une petite discussion, toutes les deux, à la fin du prochain cours. Je vous donne quartier libre pour aujourd’hui, histoire de vous remettre. Voulez-vous qu’un autre élève vous accompagne ? »


    Syrine secoua la tête. Il était trop tard, pour elle.


    Tout ce qu’elle voulait, c’était être seule. Seule pour ne blesser personne, du moins personne d’autre qu’elle.


    Elle descendit l’escalier en trombe, indifférente à la douleur qui lui brûlait les omoplates. Pour une fois, elle l’accueillait avec bonheur, cette souffrance qui lui faisait oublier la noirceur logée dans son cœur comme une flèche empoisonnée. Elle était tellement plongée dans ses pensées qu’elle ne s’aperçut même pas que quelqu’un se tenait sur le palier au-dessous d’elle. L’autre ayant le nez plongé dans un dossier, il ne la vit pas non plus arriver et les deux se percutèrent de plein fouet.


    « Mais enfin, jeune fille, faites un peu attention ! protesta l’adulte. Qu’est-ce que c’est que ces manières, de débouler comme ça sur les gens ?


    — Pardon… pardon ! » balbutia Syrine, totalement désorientée et les yeux débordant de larmes. Elle s’essuya le visage d’un revers de manche et regarda son interlocuteur.


    Et merde, il ne manquait plus que lui !


    Elle venait d’envoyer valdinguer Cram… euh, monsieur Mollard, le conseiller d’orientation. Voyant le désarroi et l’inquiétude inscrits sur les traits de la jeune fille, l’expression courroucée du quadragénaire s’adoucit quelque peu.


    « Allons, prenez pas cet air affolé, jeune fille, il n’y a pas mort d’homme. Évitez juste que cela ne se reproduise pas trop souvent…


    — Pardon… je suis désolée, » réitéra Syrine, en ramassant avec précipitation le dossier éparpillé.


    À genoux sur le carrelage, la jeune fille tapota la liasse au sol, rassurée de ne pas écoper d’une heure de colle ou d’un avertissement sur son cahier de correspondance. Une fois les feuilles alignées, elle se redressa… mais ne put achever son geste. Dans son empressement, elle avait trop tendu le bras et une crampe abominable lui vrilla la colonne vertébrale. Sans pouvoir réprimer un gémissement de douleur, elle se replia en deux et se prostra au sol, en position fœtale, comme pour serrer la souffrance dans ses bras.


    Aussitôt, le conseiller s’agenouilla à côté d’elle.


    « Mademoiselle Kaharib, tout va bien ? Vous vous êtes fait mal en tombant ? Ne bougez pas, j’appelle une infirm… »


    Il s’interrompit d’un coup. Il venait de poser une main sur l’épaule de Syrine et contemplait, abasourdi, les bosses, peu proéminentes mais néanmoins nettement visibles à présent que le tissu était plaqué sur la peau, qui déformaient le dos de la jeune fille.


    « Qu’est-ce que c’est que ça ? Ce n’est pas normal. Ça ne vient pas de cette chute… »


    Syrine avait trop mal pour pouvoir distinguer ses paroles. En fait, elle n’avait quasiment pas senti le contact de l’homme tant la douleur lui brûlait les omoplates. Seul son instinct la poussa à se reculer, toujours à genoux, pour échapper tant au regard inquisiteur qu’aux mains qui inspectaient à présent son dos.


    « N’ayez pas peur, Syrine, reprit Mollard en constatant le début de fuite. Ne bougez pas, je vais appeler quelqu’un. Il faut qu’on vous emmène à l’hôpital… qu’on prévienne vos parents. Il est inconcevable qu’aucun adulte ne se soit aperçu de ça auparavant… »


    Le mot « hôpital » eut le don de sortir Syrine de sa transe. Dans son esprit, le terme était devenu synonyme de danger. Elle se releva d’un coup, sans se soucier de la vague supplémentaire de souffrance qui déferla en elle – la douleur était de toute façon tellement forte qu’elle ne pouvait même plus la quantifier – et, se rejetant en arrière, le repoussa de toutes ses forces.


    « J’ai rien, foutez-moi la paix ! »


    Le grondement dans sa voix était revenu, s’était fait rugissement.


    Le son parut si étranger à l’homme qu’il crut un instant avoir rêvé et s’interrompit. Le cri animal avait été accompagné d’une sorte de palpitation, comme si un oiseau l’avait effleuré de ses ailes immenses. Puis la vision de la jeune fille prostrée le rassura. Ce feulement de prédateur menacé ne pouvait émaner d’un être aussi misérable et chétif… Une porte avait claqué dans un des couloirs… Il tendit les bras vers elle.


    « Enfin, Syrine, soyez raisonnable. Vous avez un problème, vous êtes malade… Il faut que vous soyez prise en charge, vous ne pouvez pas rester dans cet état… Votre famille… vos parents… ils savent que vous avez ce… cette…


    — Cette quoi ? cracha-t-elle, d’une voix à peine humaine. Cette malformation ? Cette abomination ? Vous n’osez même pas dire le mot tellement ça vous dégoûte !


    — Allons, calmez-vous… Je ne voulais pas… je m’inquiétais juste…


    — Eh bien, cessez de vous inquiéter ! Tout le monde est au courant, pourquoi vous croyez qu’on m’appelle Quasimoda, d’après vous, si c’est pas parce que je suis bossue ?


    — Mais votre famille… »


    Syrine comprit que sa pique avait fait mouche. Quasimoda était le surnom que Margot lui avait trouvé. Son père ne devait pas l’ignorer. Serrant les dents sur les sentiments monstrueux qui la faisaient suffoquer de rage douloureuse, elle profita de son avantage pour continuer.


    « Ma famille vaut pas mieux que votre fille ! Eux aussi, ils trouvent que je suis un monstre, une erreur de la nature ! Et s’ils pouvaient faire quelque chose pour se débarrasser de cette horreur, croyez-moi, ils l’auraient fait ! Alors maintenant, lâchez-moi les couilles ! Allez chouchouter votre petite merveille de la nature ! »


    La haine qu’elle mit dans ses mots n’était pas seulement due à sa douleur ni à sa rage. C’était sa honte, sa jalousie envers Margot, qui mettaient autant de dégoût de soi, de fureur en elle. Car même si elle méprisait Margot, la détestait pour ses méchancetés, elle ne pouvait, en même temps, s’empêcher de la jalouser, de l’envier pour sa beauté et son succès.


    La douleur reflua. Le conseiller, stupéfait de la virulence de l’attaque, hésitait entre l’attraper par le bras pour l’entraîner avec lui et la gronder… ou fuir. Il avait le sentiment très net d’être au bord du gouffre, d’une force capable de le broyer s’il osait s’y opposer. Il ouvrit la bouche, se ravisa et tendit la main, puis changea d’avis avant de bégayer un début de sermon.


    Au loin, une nouvelle porte claqua à plusieurs reprises, très régulièrement. La jeune fille face à lui blêmit et ses yeux s’écarquillèrent, devinrent comme opaques, l’espace d’une seconde. Cette étrangeté le sortit de son hésitation.


    « Écoutez, vous vous êtes fait mal… Vous avez eu peur, moi aussi… Nous avons tous deux dit des choses… qui dépassent notre pensée. » Il reprit son souffle. Baissa le bras. La rougeur de son visage décrût. Syrine le regardait, le regard froid – ou terrifié, il ne savait pas. Il détourna le regard. « Je veux bien passer l’éponge, à cause de ces circonstances exceptionnelles. Mais je ne veux plus entendre de telles remarques sur ma famille ou ma vie privée, c’est bien clair ? Si votre famille est au courant de votre situation et qu’il n’y a rien à y faire, vous m’en voyez désolé, mais ce n’est pas une raison pour en vouloir aux autres. »


    Syrine émit un grognement, plus perturbée par les ailes palpitantes qu’elle venait d’entendre au loin. Bizarrement, le conseiller semblait lui aussi les avoir perçues. Il avait hésité et s’était repris à plusieurs reprises avant de lui administrer un sermon bien plus conciliant que celui auquel elle s’était attendue. Comme s’il avait peur de sa réaction.


    « Je devrais vous exclure pour quelques jours et prévenir vos parents, demander un examen physique et psychologique… Mais compte tenu de vos liens avec Concepticare, je considère que vous devez déjà avoir tout le soutien médical dont vous avez besoin. Je vais donc passer l’éponge pour cette fois, mais juste pour cette fois, c’est bien clair ? »


    Syrine hocha la tête, guettant toujours son démon intérieur. La mention de l’employeur de son père lui parut soudain comme une bouée de secours. Elle n’était pas hantée, elle était malade ! Il fallait que ce soit ça, elle devait y croire ! Aussitôt, la pression entre ses tempes diminua. Le soulagement dut se lire sur son visage car l’expression du conseiller se renfrogna aussitôt.


    « Mais ne vous croyez pas tirée d’affaire. À partir de maintenant, je vais vous tenir à l’œil ! Maintenant, filez ! »


    La jeune fille ne se le fit pas dire deux fois, et sortit de la cage d’escalier au plus vite, pressée de laisser l’adulte derrière elle. La porte du couloir ne s’était pas encore refermée qu’elle craqua.


    De lourds sanglots lui déchirèrent la poitrine.


    Arrivée au rez-de-chaussée, elle regarda autour d’elle, les yeux brouillés de larmes. L’endroit était désert. Le hall, la cour. Personne. Elle était libre.


    Elle sortit, attentive à guetter toute personne qui pourrait émerger du bâtiment D en face – vie scolaire – ou C – l’administration. Personne.


    Les sanitaires étaient juste à côté et elle s’y aspergea le visage d’eau fraîche, posant ses paumes sur ses joues pour calmer la rougeur. Les sanglots qui avaient forcé la barrière de ses paupières se dissipèrent au bout de plusieurs minutes, alors qu’elle se regardait dans le miroir, une adolescente comme une autre, plutôt mignonne, et qui avait autrefois eu du succès auprès des garçons.


    Autrefois. À l’époque où deux protubérances hideuses ne la faisaient pas ressembler à Quasimodo. À l’époque où un secret ne menaçait pas sa vie, ses relations, sa famille. À présent, elle ne pouvait plus se permettre le moindre faux pas.


    Syrine resta un long moment dans les toilettes, avide de calme et de silence. D’oubli. Quand elle eut pleuré tout son saoul, elle se sentit un peu apaisée. Finalement, il n’y avait pas que le sang qui la calmait. Les incidents avec Yohann puis le conseiller lui parurent moins graves. Après tout, elle avait réussi à tenir le coup. Elle n’avait pas cédé à la rage, au démon. Elle avait préservé son secret.


    Quand elle retourna dans la cour, la lumière l’éblouit. Grâce à madame Minot, elle avait deux heures libres. Elle s’avança au milieu de la cour, savourant le soleil chaud sur sa peau et la clarté du jour. C’était si rare. Ici, le temps lui donnait l’impression que le ciel avait en permanence envie de pleurer.


    Elle pouvait en profiter pour aller se balader dans le parc du Thabor. Elle l’avait déjà fait à plusieurs reprises et les arbres immenses, que l’on voyait au-dessus du mur d’enceinte du lycée, l’avaient à chaque fois apaisée. Après, elle se sentirait peut-être assez forte pour affronter les regards.


    « Je peux venir avec toi ? »


    La phrase, jetée avec désinvolture par une bouche masculine, lui fit pousser un cri de surprise et elle se retourna d’un bloc. Son dos protesta immédiatement et elle ne put retenir un gémissement de douleur.


    Derrière elle, adossé contre le mur des W.-C. se trouvait un adolescent de son âge qui la regardait avec amusement.


    « Tu devrais faire attention à tes mouvements, on dirait que tu ne fais rien pour éviter d’avoir mal… » fit-il remarquer avec la même nonchalance.


    Sur le coup, Syrine fut trop stupéfaite pour répondre quoi que ce soit. C’était la première fois qu’on lui adressait la parole spontanément. Et la première fois aussi que la voix dans sa tête ne réagissait pas par l’agressivité à un imprévu ou une menace. Elle ne ressentait, en fait, que son propre étonnement, mêlé à une certaine crainte, mais c’étaient ses sentiments à elle. Elle avait déjà remarqué ce garçon, d’ailleurs : le seul de sa classe à n’avoir jamais fait le moindre commentaire sur elle. Il lui avait même adressé des sourires à plusieurs reprises, même s’il ne lui avait jamais parlé à présent. Il s’appelait Gauthier… Gauthier Alembert. Un élève moyen, avec une tignasse rousse coiffée en pics, et qu’un sourire perpétuellement cynique entouré de fossettes et de taches de rousseur rendait plutôt mignon.


    « Tu… tu m’as suivie ?


    — Non, je t’ai accompagnée aux toilettes, ça ne se voit pas ? »


    Syrine plissa les yeux.


    « Tu es sorti de classe juste après moi… »


    Il opina, l’air mi-gêné, mi-content.


    « Donc, tu m’as vue…


    — Te vautrer la gueule sur le conseiller et lui dire ses quatre vérités sur sa fille ? Un peu, que je l’ai vu ! J’ai pas compris pourquoi tu l’as agressé comme ça alors qu’il était plutôt parti pour te dispenser de cours pendant un jour ou deux, mais ça m’a fait carrément trop plaisir d’entendre ça, depuis le temps que tout le monde rêve de lui ouvrir les yeux sur sa petite sainte nitouche !


    — Et c’est tout ?


    — Comment ça, c’est tout ? J’ai manqué un truc ? s’étonna-t-il, l’air sincère.


    — Non, je veux dire… c’est tout ce que tu as entendu ? »


    Il haussa les épaules. Syrine se souvint de ses précédents petits amis que pas mal de garçons affichaient ce tic pour se donner l’air cool. Ça marchait bien, avec lui. En tout cas, il était plutôt craquant, et mimi comme tout, avec son air gentil. Genre labrador prêt à faire un gros câlin…


    « J’ai entendu un bruit de gadin monstrueux, du blabla incompréhensible, et ta gueulante magistrale… Pourquoi, il y avait autre chose à entendre ? »


    Syrine s’empressa de nier.


    « Non… c’est juste qu’il m’emm… il me posait trop de questions, il voulait savoir pourquoi j’étais pas en classe, et si j’avais un mot du prof et pourquoi je pleurais… et en fait, j’ai eu trop peur qu’il me force à retourner en cours et j’ai piqué une crise. Au fait, pourquoi tu m’as suivie ? »


    Nouveau haussement d’épaules. « Parce que madame Minot me l’a demandé.


    — Pourquoi ?


    — Elle avait peur que tu ne fasses une bêtise, genre fuguer, ou t’automutiler…


    — Je ne me suis pas automutilée ! protesta Syrine.


    — C’est pas ce que dit Margot, même si je la soupçonne d’inventer les trois quarts de ce qu’elle raconte ! » fit l’autre en exhibant à nouveau ses molaires. Syrine remarqua qu’il avait les dents très blanches, et que si quelques boutons d’acné déparaient son visage, ses yeux, d’un vert clair, étaient très beaux. « Mais ça se voit que tu ne vas pas bien, et quand j’ai suggéré à la prof qu’il valait mieux ne pas te laisser seule, elle s’est empressée de m’envoyer à ta recherche.


    — Pourquoi ? répéta Syrine en fronçant les sourcils.


    — Je viens de te le dire, pourquoi ! s’exclama le jeune homme. Me fais pas le coup de la débile, t’es pas attardée, contrairement à ce que Yohann aimerait croire ! Lui, il attendra même pas d’être majeur pour devenir un connard de première ! Il est comme tous ces crétins racistes ; quand ils voient quelqu’un de différent, ils préfèrent cracher dessus plutôt qu’admettre que ça les dérange.


    — Je leur fais peur, hein ? » demanda la jeune fille avec un trémolo dans la voix. L’autre haussa les épaules, avant de quitter son appui et de s’approcher d’elle d’une démarche chaloupée qu’il avait certainement travaillée de longues heures devant un miroir. Il n’était pas très grand. Même avec la demi-douzaine de centimètres que lui faisait gagner sa coiffure, il ne devait pas atteindre le mètre soixante-dix.


    « Évidemment, que tu leur fais peur, même au conseiller, tu lui as fichu la trouille ! rigola-t-il en se plantant devant elle. Attends, pense à ce qu’ont pu se dire les élèves en te voyant : tu viens de l’autre bout de la France, tu n’as pas la même couleur de peau qu’eux, tu débarques en plein milieu de l’année scolaire sans avoir la moindre difficulté à suivre les cours, tu as un problème de santé dont personne ne parle et qui met même les professeurs mal à l’aise… tu représentes l’inconnu dans toute son immensité ! À cause de toi, leur super théorie comme quoi ils connaissent tout sur tout et sont les maîtres du monde s’écroule, juste par ta présence… Comment veux-tu qu’ils n’aient pas les boules ?


    — Ça se voit tant que ça, mon… ?


    — Ton truc, là, dans le dos ? »


    Gauthier jeta un regard en biais, comme pour vérifier la silhouette de la jeune fille, mais s’arrêta net en constatant le mouvement de recul que celle-ci esquissait aussitôt.


    « Non, en fait, on ne voit pas grand-chose, c’est pas comme si tu étais vraiment bossue. Mais on voit que tu as mal et peur. Tu passes ton temps à essayer de te cacher, à éviter les gens, comme si tu craignais qu’ils te tapent… ou que tu les attaques en premier. C’est surtout ça, qui les met mal à l’aise. On n’a pas l’habitude d’être considérés comme des dangers publics… »


    Syrine le regarda avec un soupçon de colère, de sa colère. Normalement, les propos de Gauthier auraient déjà dû déclencher un véritable paroxysme de rage. Pourtant, l’être qui semblait d’habitude contrôler ses crises de violence ne réagit pas à la provocation du jeune homme. Ses émotions n’étaient pas entachées par sa fureur surnaturelle.


    « Et moi, tu crois que j’ai l’habitude d’être traitée comme une sous-merde ? Tu crois que j’ai apprécié que l’autre pétasse raconte toutes ces saloperies sur moi et me mette tout le monde à dos ? Tu crois que j’espérais devenir le bouc émissaire du lycée, quand je suis arrivée ici ? À Marseille, j’étais une fille normale : j’avais des copines, je sortais avec des mecs… Ici, je suis un monstre, et ça empire de jour en jour !


    — Tu sais, si les gens t’évitent, ça n’a plus rien à voir avec Margot, répliqua l’autre sans se démonter. C’est juste que ton comportement leur a prouvé que quelle que soit la part de vérité dans ses bobards, t’es pas comme eux…


    — Quoi, je suis pas normale ?


    — Ça, c’est évident. Tout le monde a vu que tu avais des problèmes de santé, mais comme tu fais comme si de rien n’était et les profs aussi, on se dit que c’est un truc trop dégueu ou super grave… En plus, Margot a clamé partout que son père avait déjà envisagé de faire intervenir les services sociaux… »


    Syrine blêmit.


    « Et tu crois qu’il va vraiment le faire ?


    — Cramiot ? Je sais pas, pourquoi, ce serait si grave que ça ? »


    Désespérée, la jeune fille ne put que hocher la tête.


    « Je pense que c’était encore un truc de Margot pour se faire mousser : si t’avais des bleus, des os cassés super souvent, ou un comportement encore plus bizarre, peut-être, mais tant qu’il n’y a rien, il ne peut pas accuser tes parents de quoi que ce soit. Là, avec votre engueulade, il aurait très bien pu le faire, mais ça aurait été parce que tu t’es vraiment comportée comme une psychopathe. Si tu veux qu’il t’oublie, t’as intérêt à pas recommencer, d’ailleurs. »


    Syrine se sentit tellement soulagée qu’un vertige s’empara d’elle quand elle opina et elle faillit tomber à la renverse.


    « Elle continue à répandre ses conneries sur moi, miss-pétasse ?


    — De temps en temps. Surtout depuis qu’elle drague Yohann. Ensemble, c’est vraiment Bonnie & Clyde !


    — Ouais, j’ai remarqué. Question danger public, c’est un vrai pro, celui-là !


    — C’est un con, lâcha Gauthier avec mépris. Un pauvre con et un sale type. Tout le monde le sait, mais comme il est beau gosse, que la moitié de la classe a peur d’être sa prochaine victime et qu’il fait rire les autres avec ses blagues débiles, tout le monde le supporte. Surtout les filles. »


    Malgré elle, Syrine se sentit à nouveau rougir. C’était vrai, les filles avaient tendance à tout pardonner aux beaux garçons. Même elle avait espéré, au début, attirer l’attention du beau Yohann… Ben pour l’attention, c’était gagné, mais pas dans le bon sens !


    « Alors, je peux venir avec toi ? réitéra Gauthier avec un rien d’impatience.


    — Aller où ? Et d’abord, pourquoi est-ce que tu voudrais aller quelque part avec moi ? T’as pas entendu, je suis le monstre de foire, et si tu me fréquentes, tu vas devenir moche et con et méchant comme moi !


    — Super. Si tu agresses tous les gens qui te tendent la main, viens pas te plaindre de te retrouver seule. Mais tu ne m’as toujours pas répondu…


    — Toi non plus ! s’énerva Syrine. Pourquoi tu tiens tant à m’accompagner ? Et pour aller où ?


    — Au Thabor, tu n’arrêtais pas de regarder les arbres. Et j’ai envie de venir avec toi, c’est tout !


    — Pourquoi ?


    — Et c’est reparti ! marmonna l’autre avec une mine exaspérée. Pourquoi ci et pourquoi ça ! Ça ne t’arrive jamais, d’accepter quelque chose sans te préparer au pire ?


    — Pas récemment, non.


    — Bon ben OK, message reçu, tu veux être seule, reste seule. Mais viens pas pleurer après que tu n’as pas d’amis ! »


    Et Gauthier tourna le dos, épaules carrées dans son blouson et prêt à repartir. Syrine le regarda s’éloigner de quelques pas, figée sur place. C’était le premier geste d’amitié qu’on lui faisait et, mine de rien, c’était énorme. Oui, elle en avait perdu l’habitude. Tout comme elle avait perdu l’habitude de pouvoir parler normalement, de s’engueuler ou se confier à quelqu’un sans que ses cauchemars ne viennent imposer leur fureur et leur folie dans ses pensées. Elle avait oublié ce que c’était… un contact humain. Le premier depuis son arrivée ici, et le laisser filer, sans même essayer de le retenir, de préserver ce moment privilégié, lui faisait mal comme si elle s’était pris un coup de poing dans l’estomac. Et si c’était la seule personne qui aille jamais vers elle ? Et si c’était le seul que son être intérieur tolère ?


    Finalement, elle fit, elle aussi, un pas dans sa direction. Il avait presque atteint les marches menant à l’entrée.


    « Attends ! »


    Il ne se retourna pas, mais s’arrêta, un pied sur la première marche.


    « Qu’est-ce que tu veux ?


    — Ben, aller au Thabor, comme tu disais. T’as raison, c’est un peu con de ma part de repousser la seule personne qui ait été gentille avec moi…


    — J’suis pas gentil !


    — Ah bon, et t’es quoi ?


    — Opportuniste ! J’ai bien vu que t’étais une brute en maths et j’ai besoin que quelqu’un fasse mes devoirs à ma place. »


    Malgré elle, Syrine pouffa. S’il y avait bien une matière où elle était nulle, c’était les maths. 9 de moyenne depuis deux ans, et elle n’avait dépassé les 10 depuis janvier que parce que, faute d’amis et de loisirs, elle avait passé tout son temps libre à potasser ses cours.


     


     


    mardi 10 février 2009


    Good & bad news !


     


    slt !


    G enfin réussi a me faire 1 pote o bahut, C trop cool ! 2puis le temps, je commençait grave a me posé D questions.


    en tout K, il est super sympa, plutôt mignon même si 6 C pas le Knon 2 la classe (le Yohann qui m’a salement remballé en public 7 aprem, G cru que j’allais l8 flanquer 1 pain mais je me suis trop bien retenue) et en + il est vraiment cool.


    par contre, ça va toujour pas fort avec les autre. surtout les filles. J’aurais jamais cru qu’elles pourraient se montrer o6 cruL. ça fait même pas deux moi que je suis i6 et j’en peu Djà +. G trop envie 2 rentrer a marseille et 2 revenir au bahut. hier, j’Spérais même que mon père perdrait son job pour qu’on retourne chez nou, mais ce serait pas super cool pour l8. C trop chié…


    vous me manqué, les gars !


     


    posté par Syrine à 18 :17 GMT – Commentaires [6]


     


    1 – le mardi 10 février 2009 à 18 :46 GMT+2, par twilight_addict_elfe


    tu vois que sa s’arrange. J’étais sure que sa iré mieux avec le temp. Bisous XXL.


     


    2 – le mardi 10 février 2009 à 19 :05 GMT+2, par Nadia


    Ouah la vache, ça a trop l’air la misère ou tu es ! allez, tiens le cou, ma belle, c qu’un mauvai momant à passé, ils vont bien voir que t’est une meuf géniale (quand tu tire pas la gueule forcément) !


     


    3 – le mercredi 11 février 2009 à 08 :25 GMT+2, par oxy_fairy_sexy_dead


    Je t’M, ma p’tite puce et c cool que tu te sois fait un copain maintenant y te reste + qu’a envoyer la photo de ton super pote et surtout hésite pas a lui sauter dessus a la 1e occaze les mecs ils demandent que ca et après il pourra + se décrocher de toi tellement t’es une fille super. T’es comme ma petite sœur pour moi (même si t’es pas du tt come elle) et je tm très fort et toujours autant même si on s’était pas vu depuis super longtemps avant que tu partes. Et tu peux flanquer trois pains et un coup de pied au Q a ce Yohann de ma part c qu’1 loser et il mérite de choper une MST et des verrues et je suis sure que tu finiras par le remettre a sa place ou alors il tombera amoureux de toi et tu le rembaleras comme il le mérite. Je te fais un gros bisou ma chéri et on c qu’on s’M comme si on était ensemble toi et moi comme avant.


     


    4 – le jeudi 12 février 2009 à 20 :25 GMT+2, par SolN


    Je t’M, Syri !


    Tt va bien se paC, j’te promets !


     


    5 – le jeudi 12 février 2009 à 20 :25 GMT+2, par xx_cyril_xx


    Courage la loutre, ça va aller ! Dis-toi que c 1 test, quand t’aura réussi tt les épreuve, il t’accepteront.


    Faut que J aïe !


     


    6 – le jeudi 12 février 2009 à 21 :12 GMT+2, par koala_xx_mars


    ouah dis donc t’écri tjr autan ? C l’hallu j’sé pa koman tu fè pour écrire autan kom ça. En tt k je continu a lire tes mos et je suis kontente de voir ke tu lache pa prise et ke tu te laiS pa faire. Montre-leur ce kon veau a marseille de tt fason a rennes il son tro nul o foot il save pa tapé dan 1 balon alor c pa eux ki von te faire peur. OM powaaaaa !


     


     


    ***


     


    Le Thabor était désert.


    Comme toujours à 10 heures du matin.


    Depuis le début d’année, les élèves de seconde A avaient un trou de deux heures tous les mercredis matin, et si nombre d’entre eux en profitaient pour aller jouer au baby derrière les salles de techno, lire au CDI pour les autres, quelques externes préféraient aller traîner dans le parc pour profiter d’un peu de calme et de verdure – et d’intimité pour certains.


    « Et elle, qui c’est ? » demanda Syrine à Gauthier en désignant une fille.


    C’était une élève de première mais elle semblait beaucoup plus âgée, comme si elle avait redoublé un an ou deux, et restait toujours seule.


    Alors que les deux ados étaient assis dans l’herbe et discutaient de tout et de rien – surtout de rien – la jeune fille avait vu le fauteuil roulant passer devant la grille du Thabor sans s’arrêter.


    C’était une fille plutôt jolie, un visage triangulaire encadré par une masse de cheveux noirs à la Louise Brooks, des yeux étonnamment bleus et des lèvres fines qui ne souriaient pas souvent. Une fille solitaire qui lisait beaucoup. Elle trimballait toujours deux ou trois bouquins en plus du sac suspendu à un bras de son fauteuil.


    « Oh, elle, c’est Agnès. Agnès Dubois. Ses parents et sa sœur aînée sont morts il y a trois ans, dans un accident de voiture. Elle a perdu l’usage de ses jambes et a été absente très longtemps. Elle a réintégré le bahut l’année dernière, mais tous ses copains étaient partis à la fac. Elle doit avoir l’impression d’être entourée de gamins. Et avec son fauteuil, ben… elle peut pas faire grand-chose !


    — Tu m’étonnes ! C’est déjà étonnant qu’elle arrive à venir au lycée avec tous ces escaliers ! confirma Syrine qui s’était déjà interrogée sur les déplacements de la jeune fille dans l’école : le complexe était divisé en sept bâtiments – sans compter les logements de fonction et l’internat – dont aucun n’était au même niveau.


    — Pas tant que ça, elle a un passe…


    — Sérieux ?


    — Oui, il lui permet juste d’accéder à l’entrée nord, derrière l’école, elle arrive directement dans la cour de récréation, elle n’a plus qu’à prendre l’ascenseur pour aller dans les salles.


    — Tu la connais ?


    — Non. Elle aime pas trop qu’on s’intéresse à elle, même les profs lui fichent la paix : de toute façon, c’est la meilleure dans toutes les matières… Mais en même temps, qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse de ses journées, à part étudier. C’est pas comme si elle pouvait aller en boîte ou à la plage.


    — C’est triste.


    — Ouaip. Surtout qu’elle n’a plus personne. Elle vit avec sa grand-mère, dans un grand manoir juste à côté.


    — Et il n’y a personne pour les aider ? s’étonna Syrine en regardant la silhouette disparaître derrière la haie d’arbustes qui entourait le parc.


    — J’en sais rien, je te l’ai dit. Il y a souvent des types qui l’attendent à la sortie du bahut. Des hommes en costard, genre Men in Black, mais ils ne partent jamais ensemble. C’est peut-être des gars de l’assistance sociale. En tout cas, j’ai jamais vu personne d’autre avec elle.


    — Ouah ! Dire que je me plains de mon sort ! À côté d’elle, je fais figure de Paris Hilton ! s’exclama Syrine en se tordant le cou pour essayer d’apercevoir la silhouette anguleuse du fauteuil à travers les branches.


    — Paris qui ?


    — Bah, une fille à papa pleine de sous qui fait plein de conneries pour passer à la télé !


    — Ah, une sorte de Loana américaine ? plaisanta Gauthier en mimant une poitrine monumentale avec ses mains. Ouais, c’est sûr que c’est tout à fait toi ! Sauf que tu t’es plantée : les implants mammaires, c’est pas dans le dos que ça se met !


    — Connard ! »


    Mais le ton n’y était pas, et la jeune fille accompagna sa remarque d’un sourire éclatant pour bien faire passer le message. Depuis qu’ils avaient fait connaissance, leur amitié s’était établie sur les bases d’une relation sans ambiguïté : ils se voyaient à la récré et déjeunaient ensemble au self, passaient leurs heures de perm au parc, mais ne sortaient pas ensemble et ne se voyaient pas en dehors du lycée. Chacun sa vie.


    « D’ailleurs, en parlant de bosses… reprit Gauthier d’un air spéculatif. Tu ne m’as jamais dit ce que c’était, ton truc. T’as vraiment une malformation ? »


    Syrine se renfrogna aussitôt et referma le livre qu’elle tenait à la main d’un geste brusque. C’était la question qu’elle craignait depuis le début, celle qu’il n’avait pas osé poser jusqu’alors mais qu’elle redoutait.


    « C’est rien, j’aime juste me rendre intéressante !


    — Ouais, bien sûr. C’est pour te rendre intéressante que tu hurles de douleur quand on te touche et que tu ne portes pas de soutif !


    — Qu’est-ce que t’en sais ? T’as regardé ? » protesta Syrine en se relevant d’un bond… pour se rasseoir aussitôt en poussant un gémissement. En essayant de se redresser trop vite, elle s’était cambrée et ses omoplates l’en avaient immédiatement punie. Elle reposa lourdement les fesses dans l’herbe, se recroquevillant autour de son centre de gravité. Dès qu’il l’avait vue blêmir, Gauthier l’avait soutenue.


    « Tiens, voilà ! Et après, tu vas me dire que tu n’as rien, c’est ça ? Alors que tu ne peux même pas te lever normalement, porter des fringues à ta taille et respirer correctement ! Allez, cesse de faire l’idiote et dis-moi ce que tu as ! Tu sais que je n’irai pas prévenir les services sociaux ! Et je ne suis pas comme ta famille, moi, si tu as un souci, je n’y verrai pas un châtiment divin ou une malédiction ! »


    Syrine lui avait parlé, lors de leur première discussion, des problèmes qu’elle avait avec sa famille et de l’impossibilité de leur confier ses soucis. Il avait semblé comprendre, tout en lui laissant deviner que, pour lui, ce n’était pas le plus raisonnable. À se cacher de tous, on finissait par devenir parano.


    « Je-n’ai-rien ! Je-n’ai-rien-et-je-ne-veux-pas-t’en-parler ! scanda Syrine dès qu’elle eut retrouvé suffisamment de souffle pour s’exprimer.


    — D’accord, OK, c’est bon, c’est très clair, protesta Gauthier en rigolant. Tu n’as absolument aucun problème et ce problème qui n’existe pas, tu ne veux pas en parler ! Très logique ! Et à part ça, tu attends toujours que les gens te fassent confiance ? »


    Syrine laissa son regard errer quelques secondes sur les arbres dénudés du parc. Au loin, la volière était à peine visible, derrière un rideau de bambous, mais elle n’y était jamais allée. Le remue-ménage des oiseaux lui rappelait trop le battement d’ailes qui se faisait toujours entendre régulièrement pour qu’elle désire s’en rapprocher. C’était la seule source de vie du parc.


    « Et pourquoi pas ? On est bien devenus amis, toi et moi, non ? demanda la jeune fille, d’une voix dubitative.


    — T’inquiète, bien sûr qu’on est potes ! Mais tout le monde n’est pas si ouvert que moi. Ou peut-être que c’est parce que je sais trop bien ce que c’est que d’être différent pour me laisser arrêter par ça…


    — Comment ça, tu sais ce que c’est ? Comment tu pourrais savoir ce que c’est, d’être différent, hein ? » rétorqua la jeune fille, déjà agressive. Après tout, Gauthier n’avait strictement rien d’anormal. C’était même un garçon plutôt populaire à l’école, pile dans cette tranche intermédiaire entre les « beaux gosses sans cervelle », après lesquels les filles couraient, mais qui n’avaient d’intérêt que pour frimer pendant deux jours, et les « premiers de la classe » au physique de prépubères dont les discussions tournaient exclusivement autour de jeux vidéo, films d’animation et devoirs à rendre à l’heure. Et il ne faisait pas non plus partie de cette minorité de phénomènes, goths, punks et autres marginaux à l’accoutrement bizarre, incapables de communiquer avec quiconque à part d’autres membres de leur espèce.


    Et malheureusement pour Syrine, pour le moment, elle était la seule de son genre…


    « Je le sais parce que ma sœur aussi est différente, figure-toi », répondit Gauthier après un instant de réflexion, le ton sérieux. Aussitôt, l’attention de la jeune fille retourna sur lui. Son regard avait perdu son éclat malicieux et il fixait les mains de Syrine, probablement pour ne pas la regarder en face. Contrairement à lui, elle ne portait ni gants, ni mitaines. En fait, elle n’avait même pas de manteau. Depuis son déménagement, elle ne sentait plus le froid. Comme si son organisme, à présent qu’il recevait sa part quasi-quotidienne de viande crue, s’en servait pour hausser sa température corporelle. Les premières fois où il l’avait touchée, Gauthier avait cru qu’elle avait de la fièvre, mais il s’était rapidement rendu compte que c’était sa chaleur normale. La jeune fille dégageait tant de chaleur que, le matin, il émanait parfois d’elle une sorte de vapeur, comme de la buée, faisant une aura de brume autour de sa silhouette.


    Aujourd’hui non plus, elle n’était pas plus couverte que d’habitude.


    « Ta sœur ? s’étonna-t-elle, je ne savais pas que tu avais une sœur…


    — Je n’en parle pas souvent. La plupart des gens préfèrent faire comme si elle n’existait pas…


    — Pourquoi ?


    — Elle est aveugle, lâcha-t-il après avoir pris une grande inspiration. Elle est née comme ça, alors elle dit que ça ne lui manque pas. Mais c’est dur, surtout pour mes parents.


    — La vache ! Ça doit pas être facile à gérer, c’est sûr », commenta Syrine, le souffle coupé. Aveugle… elle n’imaginait même pas ce que ça pouvait signifier. Ne pas voir le monde, les visages de ses proches, ne pas pouvoir lire ou regarder la télé… l’horreur !


    « Elle a quel âge ?


    — Dix ans. Elle s’appelle Morgane.


    — Et comment vous faites, au quotidien, pour l’école, et tout ça ?


    — Elle va dans un centre spécialisé, pas très loin d’ici. Mes parents l’y déposent tous les matins et la récupèrent le soir. Et à la maison, on se débrouille : elle a mémorisé l’emplacement de tous les meubles et un étranger ne réaliserait probablement même pas qu’elle n’y voit rien. Mais je peux te dire qu’on fait sacrément gaffe à ne rien laisser traîner au milieu !


    — Tu m’étonnes ! »


    C’est vrai, il devait savoir ce que c’était d’être différent, se dit Syrine en regardant son copain d’un regard neuf. Morgane n’aurait jamais la possibilité de mener une vie normale, d’aller à l’école, faire du shopping avec des copines ou sortir avec un garçon sans risquer l’accident en permanence. Et pour leurs parents, ça devait être dur à accepter, aussi…


    « Au fait, tu sais que normalement, là, on devrait être en EPS ? » lui demanda-t-il tout à trac. Lui aussi avait dû laisser ses pensées diverger à partir du handicap de sa sœur. Et effectivement, Syrine avait remarqué, en arrivant au lycée, que son emploi du temps indiquait un trou de deux heures le mercredi matin au lieu du sport.


    « Oui, j’avais vu. Comment ça se fait ?


    — La prof est tombée malade en début d’année, et comme ça devait pas être pour longtemps, ils ont pas cherché de remplaçant. Sauf qu’au premier semestre, ils annonçaient son retour toutes les deux semaines, et à chaque fois, son arrêt maladie est prolongé, alors ils ont fini par renoncer…


    — Et elle a quoi ?


    — Le gosier en pente, d’après la rumeur ! Mais on en sait pas plus ! En tout cas, ça t’arrange plutôt bien, non ?


    — Ouais, c’est clair ! confirma Syrine qui s’imaginait mal suivre deux heures d’athlétisme ou de gymnastique par semaine avec sa colonne vertébrale aussi tordue qu’un vieux toboggan. Tu me préviendras quand elle reviendra pour de bon ? Faudra que je le sache à l’avance…


    — Tu m’étonnes ! » Et Gauthier, en disant ça, regardait son dos d’un air soucieux…


     


    ***


     


    samedi 14 février 2009


    st-valentin !


     


    bon ben voila, une foi 2 +, C la saint-valentin et je suis tte seule comme 1 conne.


    mon copain Gauthier est toujour super sympa et je commence a me 2mander 6 je devrais pas sortir avec l8. je le trouve 2 + en + craquant, mais il a pas l’air super intéressé. Je sais pas, d’habitude, sa se voit quand les mecs sont partant. et en +, G pas 2 copine pour l8 demander donc c pas gagné.


    et en +, je me suis fait engueulé par ma famille : on a reçu les bulletin de note vendredi et le bahut a rapporté que javait de super bonne note par rapport a avant et que j’était copine avec Gauthier et kon allait souvent se promené ensemble au Thabor (c le super grand parc juste a cote 2 du bahu). En fait le releve disait juste que c’était bien que je me sois fait un ami et que ça se voyait que ça me faisait du bien parce que j’avais de meilleures notes mais qu’il fallait faire attention a ce que je ne vois pas que lui et que ça n’aille pas trop loin ni qu’on fasse de bêtises. Comme d’hab, quoi, c’est les trucs du lycée, leur plus grosse panique, c’est qu’une élève se fasse engrosser ! Sauf que du coup, mes parents et mes frères ont trop flippé. ils croyaient qu’on avait couché ensemble et tout ça, l’hallu totale. Lahsen ma demanD 6 je l8 avait « fait D choses » pour qu’il face mes devoirs a ma place. tro la honte ! Même mon père qui était pas super conten de voir le releve parler d’1 garçon a trouvé qu’il exagérait à supposer que j’avais fait des saletés. Mais ça a pas empêché qu’on m’engueule parce que si j’avais été prudente et sage et tout ce qu’ils veulent eh ben l’école aurait rien dit. C’est vraiment dégueulasse : dès que ma vie commence a s’améliorer il faut qu’il y ait un truc qui me retombe sur la gueule pour que tout foire. Et pour 1 fois que je boss a fond et que G D bonnes notes, je me fais accusé d’avoir triché et d’être 1 pute !


    et en +, Cté mes parents qui avait proposé que je soi externe, pour pouvoir manG a la maison les jours ou j’aV 2 heures 2 pause, vu qu’on habite juste a coT et après, ils m’emmerdent quand je me balade dehor avec 1 pote. juré, on C même pas donné la m1 ! après, C moi qui me fais accuser d’être déshonoré alors que C eux qui pensent a D cochonneries. parfois, je comprends pas les adultes : ils ont tt le temps peur qu’on fasse des betises mais C eux qui nous y font penser avec leurs esprits mal tournés ! en +, moi, faut pas que je perde ma virjiniT, mais mes frères, il se gène pas pour couché avec D meuf et eux ils ont le droit et on leur dit jamais rien, je comprends vraiment + rien !


     


    posté par Syrine à 10 :07 GMT – Commentaires [4]


     


    1 – le samedi 14 février 2009 à 14 :59 GMT+2, par Nadia


    Hé, fais gafe, ta pas peur que tes parents lise ton blog ? Tsuper dure avec eux !


    N’empêche, c’est quand même trop injuste ! Suffi que tu sois 1 fille et t’as + le droit de rien faire. Moi l’imam ma dis que le Coran dit que les filles et les garçons doive être pur le jour du mariage, c’est trop pas normal que nous on nous interdise tout et que les hommes aient le droit de faire n’importe quoi. Et c’est vraiment pas cool de la par de tes parent de te suspecter alors que tu a ramener un super carnet de note les miens serez trop content que j’ai la moyenne et toi il te gueule dessus ! C aberrant.


    En attendant t’inquiète pas pour la saint-valentin, c’est que des conneries pour gaspiller ton fric et te faire culppabiliser si ta pas de copain pile le bon jour ! Ce soir, achète-toi des chocolats et lis le boukin qu’on a en double, Je hais la St-Valentin, comme ça, on fera la même chose en même temp, ce sera comme si on étais ensemble.


     


    2 – le samedi 14 février 2009 à 15 :10 GMT+2, par xx_cyril_xx


    Nadia> Et nous, tu nous demandes pas si on a des trucs prévus ? Moi, j’veux bien sortir avec toi !


     


    3 – le samedi 14 février 2009 à 19 :38 GMT+2, par SolN


    Ah ben bravo, ça drague sec !


    Courage Syri, on est tous avec toi ! (sauf ceux qui seront trop occupés à brancher les meufs !)


     


    4 – le samedi 24 janvier 2009 à 13 :10 GMT+2, par master_of_doom_xxl


    hey, franchement, Syri, faut que tu te calmes sur le langage SMS. Je sais pas si tu t’en rends compte, mais on a trop du mal à te lire, j’ai même plus envie de venir prendre de tes nouvelles, parfois, tellement ça me saoule d’avoir à « traduire » mot à mot tes articles (et en plus, ils sont super long, c’est décourageant). Franchement, pour une fille qui lis autant que toi, c’est nul, on dirait que tu fais semblant d’être illettrée.


    Je sais que t’as d’autres soucis, que ça va t’énerver que je te dise ça encore une fois mais je préfère te le dire en face (façon te parler) plutôt que de couper les ponts sans rien dire, mais si tu fais pas un effort pour écrire mieux, et surtout écrire sur autre chose que toi, toi, toi, et tes soucis et à toi, et tes problèmes à toi, moi, je vais vraiment plus jamais venir. C’est vrai, quoi, jamais tu prends la peine de demander aux autres comment ils vont, jamais tu proposes qu’on donne des nouvelles, et t’as pas laissé un post sur les blogs de la bande depuis que t’es partie, c’est super égoïste et moi j’ai pas envie de me faire chier à lire tes messages super mal écrits si en plus ça me donne l’impression que t’en as rien à foutre de nous et que tu veux juste te servir de tes potes pour faire ta psycho.


    Mais pour le reste, +1 avec Nadia et SolN. Je commence à comprendre pourquoi ça n’allait plus avec ta famille, si c’est comme ça qu’ils réagissent quand tu as de bonnes notes, j’imagine à peine ce que ça doit donner quand ça va pas ! courage !


     


     


    
      2 Lamb to the Slaughter. Texte tiré du recueil de nouvelles de l’auteur.

    

  


  
    Chapitre 5


    La Fille de glace


    « Salut, je peux m’asseoir à côté de toi ? »


    Agnès avait « garé » son fauteuil roulant au fond du self, près de la grande baie vitrée au-dessus de l’escalier menant au lycée. Pour les élèves mobiles, traverser le bâtiment B – réservé au conseil général d’Ille & Vilaine et au CUIO – et gravir les cinq volées était le seul moyen d’accéder au lycée proprement dit, lui aussi réparti sur plusieurs bâtiments sur différents niveaux. Agnès, évidemment, devait emprunter les ascenseurs ou passer par l’entrée handicapés du bâtiment B, sous la première volée de marches. Syrine se demandait si elle souffrait de ne pas pouvoir arriver au bahut comme les autres, et si c’était pour pouvoir dominer ces escaliers qu’elle ne pouvait franchir qu’elle se postait systématiquement au-dessus d’eux dans le réfectoire. Une manière de dire « vous me narguez, mais je vous surpasse quand même ! » Pour le peu qu’elle savait d’elle, une telle provocation aurait bien été de son genre !


    « J’en vois pas l’intérêt, mais je peux pas t’en empêcher », fut la réponse, glaciale.


    Ça commence bien ! se dit Syrine, tout en décidant de ne pas tenir compte de cette première rebuffade.


    Ce matin-là, Gauthier n’était pas venu. Elle l’avait attendu à l’entrée jusqu’à ce que la cloche sonne. Puis le cours de bio s’était écoulé sans qu’il n’arrive, puis celui d’allemand et Syrine avait compris qu’il serait absent toute la journée. En dernier recours, elle était allée guetter son éventuelle arrivée en haut des marches de l’entrée pendant la pause de 10 heures, mais il n’était pas apparu. La sonnerie de la cloche avait décuplé son angoisse et, lorsqu’elle s’était précipitée dans le hall pour aller en cours de math, elle avait cru entendre le bruit des ailes noires au détour d’un couloir. Paniquée par cette résurgence inattendue de son vieux démon, elle s’était claquemurée dans les toilettes et avait attendu, enfermée dans une cabine de W.-C., que la crise passe. Elle avait dû s’entailler le poignet au cutter pour sucer son sang, n’ayant rien d’autre pour calmer la faim dévorante qui s’était emparée d’elle.


    Si la présence de Gauthier semblait, au quotidien, tenir ses phobies à distance et modérer ses pulsions, son absence les décuplait.


    Lorsqu’elle était sortie des sanitaires, vingt minutes plus tard, son visage ne montrait aucune trace des larmes qui l’avaient maculé, mais ses avant-bras comportaient plus d’une dizaine de coupures superficielles, mais qui suintaient encore.


    Alors qu’elle attendait dans le bureau des pions qu’on lui fasse un mot de retard, elle avait décidé de prendre les choses en main : s’il lui fallait une présence continuelle pour repousser les crises, alors elle ne pouvait dépendre seulement de Gauthier. Il lui fallait trouver quelqu’un d’autre qui aurait le même effet sur elle. Agnès Dubois, avec son amour des livres, sa solitude forcée et son fauteuil roulant lui semblait la plus susceptible de l’accepter telle qu’elle était.


    Mais à présent, face à elle et scrutant son visage méfiant, elle commençait à se demander si c’était une si bonne idée. Peut-être qu’elle aurait dû attendre le retour de Gauthier et lui demander son avis…


    « En fait, j’ai vu que tu mangeais toujours seule, le midi… commença-t-elle avec un ton qu’elle espérait d’un enthousiasme communicatif, et comme c’est mon cas aussi, je me disais que ça serait peut-être plus sympa qu’on déjeune ensemble…


    — Ouais, super bonne idée ! Parquons les handicapés ensemble, on les repérera plus facilement ! »


    Houlà ! Décidément, ça s’arrange pas !


    « Non, non, c’est pas du tout ça ! Pourquoi tu dis ça ? bafouilla Syrine en commençant déjà à jeter des regards désespérés autour. J’avais juste envie de bavarder un peu avec toi, c’est tout… Je pensais que ce serait cool de faire connaissance ! »


    Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Cette fille était encore plus asociale qu’elle !


    « Et d’ailleurs, je ne suis pas handicapée, moi ! Je voulais juste essayer d’être sympa avec toi, vu que les gens ont pas l’air super motivés pour venir te tenir compagnie !


    — C’est ça, tu viens me taper la discute parce que t’as pitié de moi ? » cracha l’autre avec une telle expression de colère que Syrine recula d’un pas, avant de réaliser qu’elles étaient en pleine cantine, avec une bonne centaine d’élèves autour qui ne manqueraient certainement pas d’apprécier le spectacle… D’ailleurs, les occupants des tables les plus proches s’étaient retournés et les regardaient ouvertement, attendant l’altercation.


    « T’en sais quoi, la métèque ? reprit l’autre sans laisser à Syrine le temps de protester. Ta pitié, j’en veux pas ! Regarde-toi, t’es fringuée comme une rescapée de Woodstock qui aurait fini SDF, t’as pas d’amis à part cette bonne poire de Gauthier, tu dis jamais bonjour à personne, et là, d’un coup, tu viens me voir en espérant que sous prétexte que je suis infirme, je vais t’adorer et devenir ta meilleure amie ? Non mais retourne dans ton bled, pauvre cloche, c’est pas SOS laissés-pour-compte, ici ! »


    Partout autour, des rires commencèrent à s’élever, saluant la diatribe d’Agnès. La fille en fauteuil roulant, durant toute sa plaidoirie, n’avait même pas levé les yeux sur sa victime. De façon étrange, elle regardait autour d’elle, comme guettant quelque chose d’invisible à tout autre qu’elle, et avait soigneusement évité de croiser son regard.


    Syrine résistait de toutes ses forces. L’air autour d’elle semblait saturé de chaleur et des gouttes de sueur perlaient sur sa peau. Alors qu’elle-même hésitait entre s’enfuir en pleurant et rebrousser chemin de façon la moins humiliante possible, son alter ego, de son côté, l’encourageait à gifler l’autre, lui jeter son plateau à la figure ou, mieux, lui saisir les doigts pour les arracher de ses dents. Heureusement, la cloche sonna, annonçant la fin du premier service et lui évitant d’avoir à choisir.


    Aussitôt, les tables commencèrent à se vider de leurs occupants, tandis qu’une foule bigarrée se mettait en branle autour des belligérantes, les bousculant – enfin, bousculant Syrine, puisqu’Agnès s’était prudemment reculée contre le mur – les dépassant, les croisant en les dévisageant au passage, déposant leurs plateaux sur les chariots à côté d’elles en commentant avec ironie la défaite de l’intruse. Dès qu’elle avait été submergée par la marée d’élèves, celle-ci s’était sentie prisonnière de la foule, nauséeuse. L’être dans sa conscience avait disparu, comme chassé par la nuée vociférante dans laquelle Syrine se débattait. C’était comme si l’indifférence et le rejet des élèves pénétraient à l’intérieur de son cerveau, chassant toute pensée consciente, toute volonté, que ce soit la sienne ou celle de l’autre. Elle se noyait.


    Elle se sentit tomber petit à petit, emportée par le courant de lycéens, portée par leur flux ininterrompu.


    Ce n’est que lorsqu’une main compatissante se posa sur son épaule qu’elle eut un sursaut de lucidité.


    Chloé était venue ranger son plateau, comme les autres, mais au lieu de se moquer d’elle, était restée à côté.


    « Ça va ? On dirait que tu vas tomber dans les pommes, t’es malade ? Tu veux que je t’accompagne prendre l’air ? »


    Aussitôt, l’instinct de préservation de Syrine reprit le dessus. Elle se dégagea d’un geste brusque de l’emprise de l’autre et, montrant les dents, émit un grondement menaçant.


    « Me touche pas ! »


    La phrase avait été jetée dans un cri presque inarticulé, ponctué d’un feulement rauque.


    Chloé recula d’un pas, mais ne lâcha pas Syrine.


    « Eh ! T’es pas bien, je veux juste t’aider ! »


    Sans réfléchir, Syrine tourna la tête et, d’un geste presque trop rapide pour être visible, mordit le poignet tendu vers elle. Simultanément, Chloé s’arracha à sa prise en poussant un cri horrifié, tandis que Syrine s’écroulait à terre, terrassée par la douleur émanant de ses omoplates.


    « Non mais ça va pas, la tête ? » hurla Chloé, se frottant le bras. Elle retroussa sa manche. Une empreinte rougeâtre en arc de cercle marbrait sa peau, ponctuée, en deux endroits, de trous où perlait du sang.


    L’odeur fit pousser un gémissement de convoitise à Syrine, qui haletait sous la vague de souffrance émanant de son dos, mais dont l’esprit ne pensait plus qu’à boire le fluide qu’elle sentait à proximité. Dans son esprit, l’être tentait de la forcer à se relever, à assouvir sa soif, à se repaître de cette chair qui avait osé la toucher, mais la conscience étrangère ne parvint pas à vaincre la barrière érigée par la douleur.


    Finalement, Chloé se sauva, en jetant un dernier « Margot avait raison, t’es complètement tarée ! » tandis que Syrine la regardait partir en retenant un cri de frustration.


    Pendant ce temps, Agnès n’avait cessé d’observer la scène, scrutant les deux filles face à elle, une expression à la fois songeuse et cruelle tordant son visage blafard. Lorsque Syrine s’était effondrée, elle avait affiché un air étrange, mêlant peur et fascination et s’était penchée dans son fauteuil comme pour regarder un spectacle immanquable. Puis un sourire léger avait joué sur ses lèvres alors qu’elle considérait l’air autour de Syrine et le dilemme que celle-ci éprouvait visiblement.


    Lorsque Chloé eut disparu de la salle, Syrine essaya de focaliser son attention sur Agnès pour détourner ses pensées de l’avidité sanglante qui la consumait. Ces sentiments étaient atroces, la révulsaient. Elle se concentra désespérément sur les traits de l’autre pour lutter contre les envies paradoxales de vomir et de poursuivre sa proie qui l’étreignaient. De près, Agnès semblait encore plus âgée que lors des nombreuses fois où Syrine l’avait regardée à la dérobée. Ses yeux, légèrement bridés et très écartés, étaient d’un bleu intense, un bleu de glacier, étonnant dans sa peau livide, comme si elle avait porté des lentilles de contact, ou comme ceux des vampires à la télé. Ses cheveux étaient tellement épais et brillants qu’on aurait dit une perruque, ou la fourrure d’un animal sauvage, lisse et noire.


    « Pourquoi tu me regardes comme ça, toi ? Tu comptes m’ajouter à ton tableau de chasse ? » Agnès s’était remise à parler à voix normale, à présent qu’elles étaient seules dans la pièce.


    « Mon… mon tableau de chasse ? bredouilla Syrine, encore sous le choc. Mais de quoi tu veux parler, quel tableau de chasse ?


    — Tu crois que je n’ai rien vu ? J’ai rien dit tant qu’on pouvait nous entendre, mais je sais très bien qui t’envoie et ce que tu es. Alors te fatigue pas à me raconter des bobards et retourne dire à tes chefs qu’ils feraient mieux de m’envoyer autre chose qu’une gamine, s’ils espèrent m’impressionner ! »


    Syrine tomba des nues. C’était quoi, cette histoire ?


    « Écoute, je suis désolée pour ma réaction avec Chloé, mais j’aime pas qu’on m’emmerde. Ça n’a rien à voir avec toi. Alors de quoi tu parles, tu me prends pour une islamiste, ou quoi ? » fit-elle, en baissant le ton alors qu’un trio de femmes de ménage pénétrait à l’autre bout de la pièce.


    Son plateau toujours sur ses genoux, Agnès propulsa son fauteuil d’une grande poussée, l’envoyant presque buter dans les tibias de Syrine. Celle-ci se releva, grimaçant sous la douleur. Même assise, la jeune fille était très grande, car Syrine n’eut presque pas à baisser les yeux pour regarder son joli visage convulsé de haine.


    « Je te le répète pour la dernière fois : je sais ce que tu es et ce que tu veux ! Je suis désolée pour toi mais ne t’avise pas de me refaire ton numéro de vampirette ! Dis à tes patrons que si leurs gorilles n’ont pas réussi à m’avoir, c’est pas une novice comme toi qui vas y arriver, encore moins avec une tactique aussi pitoyable ! cracha-elle avec une grimace dégoûtée. Et si tu tentes encore un coup comme ça avec moi, je te satellise, toi et tous les esprits qui cohabitent dans ton cerveau de tarée, c’est bien compris ? »


    À peine sa tirade finie, elle lui flanqua son plateau dans les bras, par-dessus le sien, et força derechef sur les roues de son fauteuil, poussant celui-ci directement dans les jambes de Syrine qui dut s’écarter d’un bond pour éviter d’être percutée par les accoudoirs. Son mouvement brusque déséquilibra l’empilage précaire et, l’instant suivant, la pyramide de couverts, de verres et d’assiettes s’effondrait sur le carrelage avec un tintamarre assourdissant.


    De l’autre côté de la salle, les femmes de ménage levèrent la tête.


    « Eh, toi ! Tu vas me ramasser ça, dis donc ! »


    Comprenant que c’était à elle que le reproche s’adressait et qu’il lui faudrait, si elle obéissait, à la fois subir les foudres du personnel et ramasser les débris malgré son dos douloureux, Syrine prit la fuite, mortifiée, désemparée et totalement confuse.


     


    mardi 17 février 2009


    st-valentin !


     


    Hello, ya quelqu’un ? Je suis au CDI du bahut et je me suis faite remballer et insulter par une fille, ce midi, c’est trop la lose, tout le monde me prend pour une tarée. J’ai même fait tomber les plateaux-repas et je me suis barrée comme une merde tellement j’avais honte de moi.


    Si quelqu’un est dans les parages et reçoit ce mail, ce serait sympa de m’envoyer un petit message ou de me téléphoner, je me sens super mal, et j’aimerais bien papoter avec une copine…


    master_of_doom_xxl > t’as vu, j’ai fait un effort… T’avais raison, c’est vraiment nul d’écrire comme si j’avais 3 ans, même moi, j’ai trop du mal à me relire.


     


    posté par Syrine à 13 :47 GMT – Commentaires [0]


     


    Le soir même, le duo de men in black attendait Agnès à la sortie du lycée. Syrine, encore sous le choc de l’incident dans la cantine, s’arrêta net devant le portail de l’établissement en les voyant descendre d’une voiture noire aux vitres teintées. Jusqu’à présent, elle ne leur avait jamais vraiment prêté attention. Contrairement à leurs homonymes du film, les deux MIB étaient beaucoup plus passe-partout. Certes, l’un d’eux avait quelques points communs avec Tommy Lee Jones : un physique trapu, des cheveux noirs et le visage carré, aux traits taillés à la serpe. Mais la ressemblance s’arrêtait là : il n’avait ni la coiffure militaire façon brosse à chiottes, ni l’oreillette, et sa cravate était absolument hideuse – bleu électrique ornée de locomotives rouges.


    Quant à celui qui aurait dû jouer le rôle de Will Smith, là, c’était carrément l’inverse. Au lieu du beau gosse d’Hollywood au sourire ravageur et à la gouaille hilarante, il s’agissait d’un rouquin à lunettes, plus petit que son collègue, et criblé de taches de rousseur. Le seul point contredisant son allure de geek, c’était sa carrure de rugbyman. Même Chabal-le-Néanderthal aurait réfléchi à deux fois avant de s’engager dans une mêlée face à lui.


    Dissimulée derrière la haie de l’établissement, Syrine put les voir se positionner devant l’entrée, lisser les revers de leur veste et se mettre presque au garde-à-vous.


    Agnès mit dix minutes à apparaître. Le trajet, pour une personne en fauteuil roulant, pour aller du lycée à la rue de Paris, était long et parsemé d’obstacles.


    Pendant ce temps, Syrine put regarder les trois quarts des élèves quitter le bâtiment par petits groupes, riant, discutant, s’éparpillant sur les trottoirs, montant dans des voitures ou enfourchant des scooters. Personne ne semblait la voir. Une fois de plus, c’était comme si elle était invisible.


    Mais plus la jeune fille examinait les deux inconnus, plus une impression de malaise s’emparait d’elle. Le rouquin… elle l’avait déjà vu… mais où ? Quand ? Trop de détails lui revenaient à l’esprit pour qu’elle les ait inventés : sous ses lunettes, il avait des yeux aux iris d’un marron sale, qui louchaient légèrement. Des marques d’acné sur son visage. Et là, sur le menton, une cicatrice zigzaguait entre les poils épars d’une barbe trop clairsemée pour être digne de ce nom.


    Et ça, elle n’aurait pas pu le remarquer à partir de si loin. Elle avait forcément croisé ce mec ailleurs…


    Alors qu’elle entendait, dans son dos, un nouveau groupe d’élèves approcher, elle se détourna pour regarder la sortie handicapés. Agnès venait d’en émerger, son fauteuil roulant contournant l’angle du bâtiment et s’approchant, lentement, du portail. Mais lorsqu’elle retourna la tête vers l’extérieur, Syrine sentit son cœur manquer un battement. Son regard venait de croiser celui de Tommy Lee Jones. Enfin, du mec qui lui ressemblait. Il la fixait, intensément, sans ciller, comme s’il n’avait attendu que l’instant où son attention se détournerait d’eux pour l’inspecter à son tour. Un léger sourire, plutôt un rictus, joua sur son visage impassible.


    Paniquée, le souffle court, Syrine se renfonça dans l’ombre des arbres. C’était pas crédible. Gauthier lui-même le lui avait dit : ils faisaient le guet devant le lycée en attendant Agnès… C’était la fille en fauteuil roulant qui les intéressait, pas elle !


    Des travailleurs sociaux, mon cul ! On dirait des caricatures de maffieux !


    Elle n’osa plus regarder dans leur direction jusqu’à ce qu’Agnès ait fini de traverser la cour. Curieusement, l’handicapée tourna aussi la tête vers elle en arrivant à son niveau, comme si elle aussi avait su exactement qu’elle l’observait. Syrine détourna le regard pour éviter de croiser le sien, se concentrant sur les locomotives décorant le plastron du gars en costard.


    Ben elle est pas glorieuse, sa cravate, se dit-elle avec surprise. La pensée incongrue avait surgi dans son esprit comme si on la lui avait soufflée à l’oreille. Seul ce détail rendait l’homme moins terrifiant que son partenaire.


    Puis elle entendit les roues crisser en franchissant le caniveau. Agnès venait de passer le portail et elle put enfin reprendre son observation. La jeune fille était face aux hommes, le regard noir, sérieux, fixé sur son cheminement, comme si elle pouvait voir à travers leurs corps. Comme s’ils n’existaient pas. Elle se dirigea droit sur eux, sans ralentir ni accélérer.


    Au dernier moment, les deux hommes s’écartèrent, le Will Smith roux se tassant contre le muret du lycée, l’autre, Inglorious Tie, plaqué contre la portière de leur voiture, en parodie de haie d’honneur.


    Elle ne leur accorda pas un regard et continua sa route, avec autant d’indifférence que s’ils avaient été des étrons.


    Ils n’avaient échangé aucun mot. Les men in black se consultèrent un instant du regard, puis, simultanément, se retournèrent pour fixer l’endroit exact où se dissimulait Syrine.


    Le rouquin pencha la tête, comme s’il s’apprêtait à parler, puis il se figea, son regard engloba l’air autour de la jeune fille, comme s’il pouvait voir, de si loin, la buée émanant de son corps. Malgré le froid, l’adolescente ne portait ni manteau, ni blouson. Juste un t-shirt sous son pull, et pourtant, elle crevait de chaud. Lentement, l’homme esquissa un signe de la main, comme un salut. Syrine regarda autour d’elle. Elle était seule.


    Danger ! Dangerdangerdangerdanger !


    Alors que jusqu’à présent, l’esprit qui la hantait s’était tu, comme bien souvent après une crise, le geste du rouquin déclencha dans son cerveau une onde de panique qui faillit la faire s’évanouir. Elle n’avait jamais ressenti ce sentiment chez l’autre : de la peur. Une peur si intense qu’elle eut l’impression de se noyer dedans. La jeune fille essaya de relativiser.


    C’est ridicule ! J’interprète tout, il a juste voulu se débarrasser d’une mouche, il paraît que les roux, ça pue !


    Mais la voix continua à grommeler dans sa tête, la bousculant d’impressions fugaces de fuite, d’attaque, de ruse, comme si elle tentait de la pousser à l’action, mais ne savait quoi faire.


    Lorsqu’elle se retourna, les deux hommes montaient dans leur voiture et démarraient.


    Aucun doute n’était possible : c’était bien après elle qu’ils en avaient. Comme après Agnès. D’un coup, la signification de ce que l’handicapée lui avait dit ce midi la frappa : l’autre savait qu’elle était anormale. Elle devait la soupçonner d’être de mèche avec ces types louches, d’avoir conclu une sorte de pacte, d’alliance ou de Allah savait quoi avec eux… un complot auquel elle aurait été mêlée sans même le savoir. Mais à présent, elle en était certaine : elle avait déjà rencontré ces gens, ailleurs, dans un autre contexte. Il fallait juste qu’elle s’en souvienne… D’un seul coup, une vision lui revint. Quelques semaines plus tôt, alors qu’elle rentrait chez elle, elle avait cru voir un mec en costard de pompes funèbres accoudé à la rambarde du pont surplombant la Vilaine. Sur le moment, elle n’y avait pas prêté attention, mais en y repensant, il avait eu exactement le même genre que les deux pingouins… et la même attitude. Alors la question revenait : qui étaient ces gars ? Et en avaient-ils déjà eu après elle à l’époque ? Voire même depuis Marseille ?


    Les services sociaux ? Possible, vu ce qu’elle avait fait ces derniers mois… mais ils n’avaient pas le physique de l’emploi. La police ? Pourquoi pas, sa fugue avait été signalée aux flics, mais dans ce cas, pourquoi s’intéressaient-il aussi – et en premier lieu – à Agnès ? Et en plus, ils étaient vraiment pas sapés comme des flics. Des costards, des voitures et des lunettes pareilles, c’était pas dans leur genre, sauf dans les films américains !


    Soudain, Syrine fit le lien. Elle savait où elle les avait déjà vus : c’était tout juste trois mois et deux semaines plus tôt, juste après sa fugue. Ils étaient venus, une seule fois, raccompagner son père à la maison et étaient restés sur le pas de la porte, sans jeter un seul coup d’œil à l’adolescente renfrognée qui les avait frôlés pour entrer.


    Il n’y avait pas eu Inglorious Tie, mais son collègue rouquin, lui, avait été là.


    Lui. Danger. Mauvais, mauvais… Détruis-le, avant qu’il ne te détruise !


    Tais-toi ! Je ne t’ai pas sonnée, toi ! En plus, c’est n’importe quoi !


    Syrine reprit le fil de ses pensées.


    Concepticare. La nouvelle boîte de son père. Des chercheurs, pas des tueurs à gages ou des maffieux.


    « C’était leur service logistique, avait expliqué Nahjib en haussant les épaules. Ils voulaient savoir ce dont nous aurions besoin pour le déménagement, c’est tout… »


    Sur le coup, elle ne s’en était pas souciée, contente que l’attention de ses parents se soit déjà détournée de son escapade. Maintenant, elle y repensait : ils n’avaient pas une allure d’employés standard, ni même de gestionnaires des ressources humaines. Et pourquoi se déranger, venir directement chez eux, alors qu’il aurait été si simple d’envoyer un mail, de passer un coup de fil ou de poster une lettre pour négocier le contrat de son père et les modalités de leur déménagement ? Surtout qu’en plus, Nahjib était juste un laborantin comme il y en avait des milliers. Il n’avait rien de particulier, aucun génie ni autre découverte susceptible d’intéresser assez une boîte pour lui faire un pont d’or… sauf si c’était sa fille mutante qui lui valait cet intérêt soudain !


    Tu vois ? Danger, danger ! C’est nous, qu’ils veulent ! Protège-moi, protège-toi !


    Tais-toi, je t’ai dit ! Je veux plus t’entendre, démon !


    Syrine prit le temps d’assimiler l’idée qu’elle puisse être la cible de leur intérêt. L’être semblait les considérer comme un danger. En même temps, son envahisseur considérait tout comme un danger, à part Gauthier. Elle devenait vraiment parano… enfin, elles !


    Elle regarda le fauteuil roulant s’éloigner en direction du boulevard de la Duchesse Anne.


    « Alors, je t’avais bien dit qu’elle avait des gardes du corps hyper balèzes, non ? » souffla une voix moqueuse dans son oreille.


    Syrine manqua tomber dans les pommes de peur et posa une main sur son cœur, qui menaçait de sortir de sa poitrine.


    « T’es fou, j’ai trop failli crever de frousse ! »


    Derrière elle, narquois et hilare, se tenait Gauthier, les mains dans les poches et l’attitude aussi innocente que s’il n’avait pas séché une pleine journée de cours.


    « De frousse, de frousse… vu comme tu les regardais, c’était plutôt d’envie que t’as failli crever ! fit-il avec une grimace libidineuse. Ils sont taillés comme des chippendales, hein, avec des sacrés biscottos !


    — Si tu crois que c’est ça qui m’intéresse… » protesta Syrine en se dégageant de sa cachette, devenue un piège maintenant que Gauthier lui en bloquait pratiquement la sortie. Son alter ego avait cessé de murmurer à ses oreilles. Comme d’habitude, la présence de son copain l’avait fait disparaître.


    « Non, je suis certaine de les avoir déjà vus. Au moins le roux, il me file les jetons, avec son regard bizarre.


    — Ah bon, il t’a regardée ? T’es sûre que t’as pas rêvé ? Ils ont jamais fait attention à personne à part Agnès…


    — Ouais, ben j’ai vraiment l’impression qu’ils me surveillaient, moi aussi ! Même que le rouquin m’a fait un signe de la main ! »


    D’un haussement d’épaules, le garçon éluda le sujet.


    « En tout cas, ça fait plaisir : je viens spécialement pour t’apprendre THE nouvelle of the year, et toi, tu n’as que ces mecs à la bouche ! C’est pas flatteur !


    — C’est ça, change de sujet… ronchonna Syrine, vexée de voir ses suspicions écartées. Alors, pourquoi t’es pas venu, aujourd’hui ?


    — Ah ah ! T’aimerais bien le savoir, hein ? Suis-moi, tu vas être verte de jalousie ! »


    Arrachant son sac des bras de la jeune fille, Gauthier le passa à son épaule d’un mouvement fluide – qui, effectivement, fit mal au cœur à l’adolescente, pour qui ce genre de gestes était devenu depuis longtemps impossible, et la mena vers la rue mitoyenne… où un scooter flambant neuf attendait sagement son nouveau propriétaire.


    « Tadaaa ! J’avais déjà passé la formation théorique au collège mais j’avais pas continué, à l’époque. Des soucis avec ma sœur, j’avais plus le temps. Du coup, j’ai repris cette année et j’ai fait ma cinquième heure de pratique aujourd’hui, mes parents m’ont autorisé à sécher les cours pour que j’aie pas à attendre trois semaines avant de pouvoir conduire… mon cadeau d’anniversaire !


    À partir de maintenant, finis les mollets en compote et l’attente aux arrêts de bus ! Et comme je suis bon prince, je peux même te raccompagner : j’ai un deuxième casque pour toi ! »

  


  
    Chapitre 6


    Le Corbeau et le Renard


    Le soir venu, Syrine profita de ce que ses parents étaient devant la télé pour consulter Internet. Maintenant que la famille ne vivait plus entassée dans soixante-dix mètres carrés, tout le monde disposait d’une chambre à part – sauf Sonia et Alia qui dormaient encore ensemble – et l’ordinateur avait migré dans un coin du salon, séparé de « l’espace télé » par une série d’étagères où les bibelots marocains et les plantes vertes étaient aussi présents que les livres.


    Elle avait craint qu’un membre de sa famille ne la surprenne revenant en scooter derrière « son petit copain », même si elle avait clamé haut et fort, depuis un mois, que Gauthier était juste un super pote. Ce n’était pas tant la question des garçons qui aurait perturbé sa famille, mais plutôt le fait que les deux-roues étaient considérés comme des engins de mort par ses parents, et qu’elle avait donc l’interdiction formelle de monter dessus. Même le vélo lui était interdit. Et pour dire la vérité, rouler à Marseille, que ce soit en vélo ou en moto, nécessitait effectivement une bonne dose de témérité et de vigilance, et Syrine avait vu trop d’accidents pour en douter. Mais on n’était plus à Marseille, et si les Rennais conduisaient de façon bien plus civilisée, Gauthier était en outre quelqu’un de prudent. La preuve, il avait même obtenu de ses parents la permission de transporter sa petite sœur aveugle ! La jeune fille avait donc décidé de cacher cette violation aux règles familiales en espérant que personne ne remarquerait qu’elle rentrait un bon quart d’heure plus tôt chaque soir.


    Heureusement, elle était toujours la première à la maison et Gauthier remportait le casque avec lui.


    « Tes parents, ils ont pas peur que ta sœur tombe ? s’était-elle inquiétée en le voyant ranger l’objet dans son porte-bagages.


    — Elle est aveugle, tu sais, pas manchote ! Et je ne l’emmène que pour des petits trajets, pour aller de son école au garage et l’accompagner à la musique. On verra plus tard pour aller en ville tous seuls : j’ai pas envie de me planter, et encore moins avec elle !


    — Ouf, tu me rassures ! avait soufflé Syrine.


    — Et toi, tu psychotes vraiment trop ! Depuis le temps, tu devrais savoir que tu peux me faire confiance !


    — Je sais, c’est pas ça, c’est juste que…


    — Que tu as peur de tout et de tout le monde, comme avec ces gars qui attendent Agnès ! »


    Syrine l’avait regardé un instant avant de baisser les yeux sur ses Converses délavées. La seule mention des men in black suffisait à faire remonter ses craintes au premier plan de son imagination.


    « Dis, tu étais sérieuse, tout à l’heure, ces mecs, ils te font vraiment peur ? »


    Elle s’était mordu les lèvres, puis avait hoché la tête d’un geste misérable.


    « Écoute, je pense vraiment que tu t’inquiètes pour rien. C’est vrai qu’ils ont l’air louche… avait fini par admettre Gauthier, à son tour perturbé par l’angoisse de son amie. En tout cas, avec mon nouveau bolide, ils pourront plus te suivre à la sortie du bahut !


    — Pas besoin, ils savent où j’habite !


    — Tu plaisantes ?


    — Non : je les ai vus sur le pont devant chez moi il y a quelque temps… Et je suis certaine que le rouquin est venu chez nous, quand on était encore à Marseille. Mais bon, ajouta-t-elle, à l’époque, ça m’avait pas semblé bizarre : ils bossent dans la boîte qui a embauché mon père. Mais je comprends vraiment pas pourquoi ils sont après Agnès et moi, c’est complètement illogique, et c’est justement ça qui me fait peur. »


    Gauthier haussa les épaules.


    « Si ça se trouve, les parents d’Agnès bossaient aussi pour eux, et ils sont censés veiller sur elle, ou un truc comme ça… C’est quand même un peu bizarre. »


    Puis Gauthier était reparti et Syrine était rentrée chez elle, contente d’avoir réussi à convaincre un peu son copain que ses craintes n’étaient pas des terreurs de gamine. Avant d’aller plus loin, elle devait trouver qui étaient exactement ces gens et pourquoi ils s’intéressaient de si près à sa famille…


    Elle dut néanmoins attendre que ses parents allument la télé pour faire de même avec l’ordinateur, histoire qu’ils n’aillent pas regarder par-dessus son épaule comme sa mère en avait l’habitude. Afin d’éliminer tous soupçons, elle alla d’abord poster un nouvel article sur son blog, pour faire suite au précédent. Personne n’y avait répondu et la déception ajoutée à la douleur dans son dos la mit en rage.


    Tout le monde s’en fout, de mes problèmes, personne ne m’aime…


    Moi, je t’aime. Et tes problèmes n’en sont pas, fais-moi confiance.


    Plutôt crever ! D’abord, tu n’existes pas ! Tu n’es qu’une invention de mon cerveau pour gérer les trucs qu’il arrive pas à comprendre. Alors ta gueule !


     


     


    mardi 17 février 2009


    ras le bol !


     


    Bon, ben, super, les gars. J’vois pas pourquoi j’me fais chier à écrire des messages si c’est pour que personne les lise.


    Franchement, c’est pas cool. Quand il s’agit de délirer, vous êtes toujours partants, mais quand j’ai besoin qu’on me remonte le moral, je peux toujours crever, hein ? Finalement, « loin des yeux, loin du cœur », c’est pas si faux que ça.


    Ben voilà, en fait, je voulais juste rassurer ceux qui auraient pu s’inquiéter par rapport à mon post de ce midi : j’avais juste eu un gros coup de blues et j’avais envie de parler un peu avec des amis…


    mais du coup, je me demande vraiment si j’ai encore des amis à marseille, parce que des amis qui vous répondent pas quand ça va mal, c’est pas vraiment des amis.


    Si vous avez encore envie qu’on se parle, écrivez-moi, mais sinon, c’est plus la peine, et moi, je vais arrêter de perdre mon temps à écrire si vous n’en avez rien à foutre.


    a oui, o fèt : je suis malad, g 1 gros PB 2 sanT, g trop mal partout é une grosse dprime vu que je peu en parlé a pèrsone. mè 6 ça vous gêne que je l’écrive en sms, ben c pareil, je m’en fou o6.


     


    posté par Syrine à 20 :57 GMT – Commentaires [2]


     


    1 – le mardi 17 février 2009 à 21 :01 GMT+2, par master_of_doom_xx


    écoute, ma grande. C’est très bien que t’écrives normalement, mais c’est pas une raison non plus pour nous gueuler dessus, ça passe pas mieux. T’as peut-être pas réalisé, mais on passe pas notre vie sur internet, donc si on te réponds pas dans les 10 minutes, c’est normal. Et ça nous arrive d’avoir autre chose à faire, nous aussi. T’es pas le centre du monde. Et tu peux pas demander aux autres de s’intéresser à toi si toi tu ne t’intéresse pas à eux.


    Mais en tout cas, si t’as toujours ce « PB 2 sanT » et que tu as envie d’en parler, tu peux m’écrire à myriam.decitrel[at]gmail.com


     


    2 – le mardi 17 février 2009 à 21 :03 GMT+2, par xx_cyril_xx


    master_of-doom_xx > va te fer foutre ! Même en sms, tu vois ce que ça veut dire, pétasse ? C’est pas la peine d’insulter les gens pour leur proposer après de les aider, c’est super hypocrite. Tu penses vraiment que Syri va avoir envie de se confier à toi après les conneries que tu viens de lui dire ?


    Syri > désolé de pas avoir répondu plus tôt, je viens juste de voir ton post, on a eu une coupure d’électricité à cause du mauvais temps. Tu veux que je t’appelle ? T’as envie d’en parler ?


     


     


    Le temps que Syrine ouvre Google, Myriam et Cyril lui avaient répondu. La jeune fille prit le temps de réfléchir : pouvait-elle téléphoner à Cyril ? À midi, elle n’aurait pas hésité une seconde, mais maintenant, c’était trop tard. Elle ne se sentait pas vraiment mieux, mais le pire était passé et elle avait envie de se débrouiller seule. De toute façon, elle n’aurait pas pu l’appeler avec ses parents juste à côté.


    Elle ferma son blog, envoyant juste un rapide MP à Cyril : « ça va mieux, je te phone plus tard. Merci », et entama son enquête.


    Concepticare s’occupait principalement de recherches pharmaceutiques, fabriquait des médicaments et possédait plusieurs branches spécialisées dans l’aide aux personnes – services médicalisés à domicile et assistance aux vieux ou handicapés. Leur site Internet n’offrait pas plus de détails sur la nature de leurs travaux.


    Finalement, après plus d’une heure de recherche intensive sur la toile, elle finit par trouver quelques informations supplémentaires, qu’elle se dépêcha de noter sur son journal.


    Concepticare.


    Fondée en 1982 par un groupe de chercheurs d’Europe de l’Est.


    Spécialisé dans la recherche pharmaceutique.


    Siège social à Paris.


    Agences et laboratoires dans douze villes françaises : Paris, Marseille, Rennes, Lyon, Nantes, Toulouse, Nice, Strasbourg, Montpellier, Bordeaux, Lille et Saint-Étienne. Embauche énormément.


    Beaucoup de publicité autour de l’aide aux personnes, aux soins non intrusifs et aux médicaments « nouvelle génération » contre les maladies orphelines ou incurables.


    Gros budgets.


    Organisation de galas de bienfaisance.


    Le site montrait des photos de gens en blouse blanche ou verte aux yeux rieurs. Des cliniques aux couleurs pastel, une personne âgée en arrière-plan ou un enfant en train de marcher, guidé par une jeune infirmière attentive.


    Autrement dit, une belle façade pour rassurer les gens, les conforter dans l’impression qu’il s’agissait là d’une entreprise uniquement dévouée au bien-être des malades. Et si ça se trouve, c’est réellement ça, et je suis vraiment tarée !


    Non ! Pas folle, différente. Tu évolues… Ouais, c’est ça ! Et entendre des voix, ça fait partie de l’adolescence, c’est ça ? J’en connais qu’on a brûlé pour moins que ça !


    Curieusement, la voix ne répondit pas, comme si la pensée de Jeanne d’Arc l’avait trop perturbée pour qu’elle souhaite continuer la conversation. Syrine se demanda un instant si ce n’était pas la solution : répliquer normalement à son « envahisseuse inconnue » comme si elle était réelle, mais de façon à trop la perturber. Peut-être qu’à la longue, son cerveau se lasserait de ce jeu de cache-cache schizophrénique ?


    Puis elle reprit sa réflexion.


    Si Concepticare était clean, les men in black et la surveillance dont elle et Agnès faisaient l’objet devenait vraiment louche. Et la coïncidence était trop étrange pour être crédible… Concepticare avait quand même démarché son père pile au moment où elle-même avait disparu…


    Si ça se trouve, ils ont contacté ma famille uniquement parce qu’ils ne pouvaient plus me surveiller et craignaient que je leur échappe…


    Ho là lààà… ça tourne vraiment au polar de série Z, là !


    Mais plus le temps passait, moins Syrine ne pouvait se résoudre à laisser tomber. Finalement, lorsqu’elle entendit le générique de fin du film que ses parents regardaient, elle avait compris qu’il lui fallait en avoir le cœur net. Et pour cela, une seule solution : interroger quelqu’un qui connaissait la boîte de l’intérieur, à savoir, son père.


    Alors que sa mère se levait pour changer de chaîne – la télécommande ayant rendu l’âme quelques jours plus tôt – Syrine en profita pour prendre sa place sur le canapé.


    « Au fait, papa, tu ne m’as pas dit : comment ça se passe, ton nouveau boulot ? Ça te plaît ? »


    Nahjib se fendit d’un sourire heureux. C’était la première fois en trois mois que sa fille manifestait de l’intérêt envers son nouveau poste.


    « C’est gentil de demander, ma puce. Oui, ça se passe bien. Mes patrons m’ont alloué un plein budget pour mes recherches et j’ai plusieurs personnes pour m’aider… C’est plus que tout ce que j’avais obtenu en douze ans à Marseille.


    — Et tes recherches, elles portent sur quoi ? Des trucs utiles, comme trouver un remède au sida et au cancer, ou juste des idioties comme ceux qui cherchent à savoir pourquoi on pue des pieds ou si l’eau a de la mémoire3 ? »


    Nahjib éclata de rire.


    « Je vois ce que tu veux dire, mais ces questions ont toujours une utilité, même si ça peut sembler loufoque. Des chercheurs consacrent des années entières, voire des dizaines d’années, à étudier des phénomènes que tout le monde ignore… »


    Et zut, c’est parti pour un sermon sur la science !


    Syrine préféra le couper avant qu’il ne se lance dans une de ses plaidoiries habituelles.


    « Et concrètement, qu’est-ce que tu fais ?


    — Eh bien… J’étudie la manière dont les gens ont été affectés par le nuage de Tchernobyl. »


    Syrine haussa un sourcil, sans avoir à feindre l’étonnement. Le nuage de Tchernobyl ? En quoi ça pouvait concerner son père, ça s’était passé il y a une éternité, et en… heu… où déjà… en URSS ! Et ça n’avait strictement aucun rapport avec ses men in black et la manière dont ils la surveillaient…


    « Pourquoi tu étudies ça ? C’est pas aux chercheurs de là-bas, de s’en occuper ? »


    Nahjib prit son expression de prof.


    « Vois-tu, l’explosion s’est passée en Ukraine, en 1986, pour être exact. Mais la catastrophe n’a pas eu d’effets que sur la population locale, même si c’est celle qui a le plus souffert : elle a produit un nuage énorme, qui a survolé plusieurs pays, dont la France, en contaminant tout sur son passage ; l’air, l’eau, les nappes phréatiques, les animaux… et même les hommes.


    — Et on te paye pour trouver ce qu’ils ont ?


    — Pas tout à fait. On me paye pour déterminer si les problèmes de santé de certaines personnes ont été causés par ce nuage… »


    Brusquement, Syrine saisit le lien.


    Nuage radioactif = contamination radioactive = mutations génétiques.


    Merci Spiderman et les Quatre Fantastiques !


    C’était peut-être tout bêtement ça, la cause de tous ces soucis… tout comme c’était probablement la raison pour laquelle Concepticare s’intéressait à elle et à sa famille… Mais pourquoi poursuivre Agnès ? Elle avait juste eu un accident de voiture, pas de mutation bizarre, elle, non ?


    « Et n’importe qui pourrait être contaminé ? Toi, moi, les voisins ?


    — Non, le niveau de contamination a été très faible dans notre pays, le nuage est juste passé au-dessus du sud de la France, et encore, de façon marginale. Mais on considère généralement que ce sont les adultes qui ont été le plus touchés, et ceux qui étaient enfants en 1986. »


    Mince ! J’étais même pas née !


    « Et qu’est-ce qu’ils ont, ces gens ? » persista-t-elle, intéressée malgré elle.


    « Des cancers, des problèmes hormonaux, des maladies du système respiratoire et lymphatique… sans compter les conséquences au niveau génétique, que l’on ne connaît pas encore mais qui apparaîtront dans les prochaines années.


    — C’est-à-dire ?


    — Les femmes qui ont été contaminées à l’époque ont souvent fait des fausses couches ou sont devenues stériles. Mais les enfants qui ont été atteints et qui ne sont pas morts ont subi des mutations génétiques, souvent invisibles et indétectables, qu’ils transmettront à leurs enfants. »


    Syrine réfléchit un instant. Si elle n’avait pas pu être contaminée directement, peut-être que ses parents l’avaient été et lui avaient transmis une maladie inconnue, ou une « malformation » au niveau de leurs gènes… mais c’était un peu tiré par les cheveux, et n’expliquait toujours pas la présence d’Agnès dans l’équation.


    « Et tes patrons, pourquoi ils s’intéressent à ça ? Je croyais que Concepticare s’occupait d’aider les handicapés et de faire des médicaments ?


    — Ben dis donc, c’est Questions pour un champion, ce soir ! » plaisanta Marie en se rasseyant sur le canapé. « On dirait que tu essayes de rattraper des mois de retard… ou de te préparer à une interro ! »


    Syrine rougit. Ses manœuvres étaient donc si transparentes que ça ?


    « Laisse-la faire, c’est bien, qu’elle s’intéresse à ces choses ! s’interposa Nahjib. Mais non, mes patrons ne m’ont rien dit, même si je suppose qu’ils pensent surtout à l’aspect commercial de la question : il y a une controverse à propos des maladies provoquées par Tchernobyl. Si on arrivait à prouver qu’il y a bien un lien, il y aurait une flambée des prix des médicaments, et des financements spéciaux alloués pour la recherche de nouveaux traitements.


    — C’est pour ça qu’ils sont venus à Marseille pour embaucher quelqu’un ?


    — Tout à fait, ils voulaient un spécialiste qui connaisse la Provence, où le nuage a le plus irradié l’environnement.


    — Ah bon ? Et tu étais le seul ? C’est curieux, comment ça se fait qu’ils se soient donnés autant de mal pour t’embaucher ? Je croyais que les trucs comme ça, l’appart de fonction, l’école de luxe et la voiture, c’étaient que pour les prix Nobel et les génies ?


    — Ben qu’est-ce que tu crois ? s’indigna Nahjib en riant. Je suis un génie !


    — C’est ça, ouais ! En tout cas, il n’y a pas de statuette en or posée sur la cheminée !


    — Ça viendra, ça viendra ! Ce qui est sûr, c’est qu’une occasion pareille, je ne pouvais pas la refuser : le boulot de mes rêves sur ma spécialité, un budget royal, plein d’avantages pour nous tous… quel homme tournerait le dos à tout ça ? »


    Quelqu’un qui a conscience d’être manipulé, se dit Syrine avec amertume.


    Puis elle regarda les visages rayonnants de ses parents. Peut-être qu’ils avaient conscience d’avoir été manœuvrés… mais qu’ils avaient accepté l’offre pour le bien-être de leur famille. Ou alors, elle se faisait vraiment un film : son père n’était pas diplômé d’Harvard ou de Princeton, mais il était passionné par son travail et se donnait à fond. Peut-être les recruteurs de Concepticare avaient-ils juste vu son potentiel et décidé de lui donner sa chance…


    Mais cela n’expliquait aucun des événements bizarres qu’elle avait vécus ces derniers temps. Sauf qu’une fois de plus, ça la confortait dans sa décision de ne rien pouvoir dire à ses parents. Si Concepticare était vraiment derrière les men in black, elle ne pouvait rien tenter qui risquerait de faire perdre son emploi à son père, et plonger toute la famille dans le désespoir. Elle l’avait déjà fait. Elle ne recommencerait pas.


     


    ***


     


    « Excuse-moi, je peux te parler ? »


    Syrine avait attendu que les cours soient terminés et les élèves partis pour rattraper Agnès. Alors que toutes les classes se vidaient une par une, déversant leur troupeau de lycéens aussi enthousiastes que des lapins hors de leur clapier, l’adolescente en fauteuil roulant était d’abord allée aux toilettes – celles du bâtiment D comportaient un W.-C. adapté – puis derrière les bâtiments pour entamer son périple vers la sortie. Syrine l’avait suivie de loin, observant sa progression sans jamais la perdre de vue.


    La jeune fille progressait vite et semblait connaître par cœur le trajet. Syrine attendit qu’elle soit à l’angle du bâtiment C, près du mur surplombant le terrain de basket, pour se risquer à l’aborder. Vu le fiasco de son premier essai, il fallait une absence totale de témoins pour cette nouvelle tentative. Mais elle devait prendre ce risque si elle voulait obtenir des informations. Agnès semblait savoir beaucoup de choses sur ses problèmes comme sur les men in black. Mais elle ne croirait probablement pas en son innocence. C’était même aussi probable qu’imaginer Robert Pattinson sortir un jour des écrans de ciné pour venir lui jouer la berceuse de Bella au piano !


    « Excuse-moi, je peux te parler ?


    — Je veux pas te parler, t’as pas encore compris ? » répliqua l’autre sans s’arrêter. En fait, elle continua même d’avancer vers l’entrée du bâtiment F. « T’avais la comprenette en grève le jour où je t’ai dit que si tu m’emmerdais à nouveau, je te réduirais en bouillie ? Tu croyais que c’étaient des paroles en l’air ou ta squatteuse mentale t’a déjà réduit la cervelle en bouillie ? »


    Syrine pila net.


    C’était quoi, ça ? L’autre savait qu’elle entendait des voix ? Ou alors c’était une simple supposition faite à partir de la crise qu’elle avait eue devant elle ?


    Putain, le délire !


    Tandis qu’elle restait bouche bée devant l’entrée, Agnès positionna son véhicule en parallèle à la porte et attrapa la poignée d’une main, tout en faisant reculer son fauteuil de l’autre. Syrine ne put qu’admirer la dextérité de la manœuvre. En quelques secondes, l’ado avait passé le seuil et le battant se refermait derrière elle. Une fois dans le couloir, elle fit demi-tour. Les deux filles se faisaient à présent face, séparées par une fine couche de verre.


    Syrine décida d’insister et entra à son tour dans le bâtiment. Elle devait savoir.


    Qu’est-ce qu’elle a bien pu vouloir dire ?


    Elle bluffe, elle peut pas savoir que j’existe…


    Tu n’existes pas d’abord ! Ta gueule, j’ai pas envie de lui refaire le même numéro que la dernière fois !


    « Alors, t’entends toujours des voix ? Tu crois vraiment que t’es en train de devenir folle, ou tu mets ça sur le compte du stress ? » lui lança Agnès avec hargne, comme si elle avait entendu son dialogue intérieur. Puis elle vit que Syrine la suivait. « Moi, j’en ai rien à foutre, de tes délires. Si t’arrives pas à gérer, file en HP, mais viens pas m’emmerder, parce que si je m’occupe de toi, ton cerveau, même ton boucher favori en voudra plus pour nourrir les chiens ! »


    Putain, comment elle sait ça ? Elle m’a suivie ?


    Dangerdangerdanger ! Sauve-t…


    Puis le silence se fit dans la tête de Syrine, d’un coup, comme si une radio avait été coupée net.


    « Tu crois vraiment que j’en suis pas capable, c’est ça ? Parce que je suis infirme ? reprit Agnès. Ben détrompe-toi ! Si tes patrons s’intéressent autant à moi, c’est que j’ai peut-être un talent spécial, et ce talent, il pourrait bien me servir à me débarrasser des gêneurs. Alors tu ferais mieux de retourner à l’école des monstres, au lieu de me coller au cul tout le temps !


    — Mais c’est pas mes patrons, ces gars bizarres ! protesta Syrine, à nouveau libre de réfléchir. Je veux juste en savoir plus sur eux : pourquoi ils t’attendent, comme ça, presque tous les soirs ? Et pourquoi ils s’intéressent à moi ? Je sais qu’ils bossent dans la même boîte que mon père, qu’ils le connaissent… Ce sont eux qui nous ont fait déménager ici… J’y comprends rien, je voudrais juste que tu m’expliques ! Je sais pas ce que j’ai, je fais des cauchemars, et ces mecs qui me suivent m’effraient… j’ai besoin d’aide ! »


    L’autre éclata de rire. Un rire strident, hystérique, qui déforma son joli visage, le rendant presque laid. Ses mains se crispèrent sur les roues de son fauteuil, comme si elle s’apprêtait à foncer.


    L’espace d’un instant, Syrine fut tétanisée.


    Est-elle folle ?


    Puis l’enfer se déchaîna.


    La porte dans son dos explosa d’un seul coup, en même temps que les grands panneaux vitrés tout le long du couloir. Elle sentit des millions d’éclats de verre perforer sa peau, ses yeux, rentrant dans son corps à une vitesse incroyable.


    Syrine poussa un hurlement et se recroquevilla en boule au sol, trop tard pour protéger son visage, brisée par la souffrance qui venait d’exploser dans sa tête. Les yeux fermés, agonisant de douleur, elle attendit quelques secondes, la brûlure qui envahissait tout son corps surpassant, pour une fois, celle que lui infligeait son dos que la position déformait.


    Puis, aussi soudainement que le drame venait de se produire, tout s’arrêta.


    C’est faux ! Relève-toi, c’est une illusion !


    La voix dans sa tête était basse, presque fragile, hésitante. Syrine ne l’avait jamais entendue aussi faible.


    J’ai du mal à te parler, on me bloque. Lève-toi, ne montre pas ta faiblesse ! Allez, tu peux le faire, il ne s’est rien passé !


    Lentement, Syrine releva la tête et regarda autour d’elle.


    Rien.


    Les vitrages qui composaient la cloison à sa droite étaient intacts. Agnès n’avait pas bougé.


    Elle regarda ses mains, passa un doigt sur sa joue. Rien. Pas une blessure, pas une trace de sang. Elle ne ressentait plus la moindre douleur, à part celle, cuisante, de ses omoplates.


    Elle avait rêvé. Mais la vision qui s’était emparée d’elle tournoyait encore devant ses yeux. Pendant un instant, elle s’était crue vraiment touchée par du verre, saignant de mille blessures. Elle avait senti la douleur et la peur s’emparer de tout son corps comme si l’épisode avait été réel. Était-elle folle ?


    Non, ce n’est pas toi. Pas nous. C’est l’autre.


    Agnès était toujours face à elle. Elle la scrutait calmement, les mains posées sur ses genoux, un petit sourire énigmatique jouant sur ses traits.


    « Ben dis donc, quand tu pars dans tes délires, t’y vas pas de main morte, toi. T’es sûre que tu serais pas mieux dans une cellule capitonnée ?


    — C’est… c’est toi ? C’est toi qui m’as fait voir ça ?


    — Voir quoi ? T’étais en train de m’emmerder, de me saouler avec tes histoires bidon, et d’un seul coup, tu t’es mise à hurler et à te rouler par terre. Alors moi, je te le dis : t’es barge, ma vieille ! Tu te fais des films délirants : les mecs qui m’attendent, ce sont des gens des services sociaux. Et toi, t’es qu’une pauvre tarée qui entend des voix et imagine des trucs. Alors je te le répète une dernière fois : si tu me lâches pas, je préviens mes potes en noir pour qu’ils s’occupent de toi et de ta famille de détraqués ! Et ta petite crise d’il y a trois secondes, ce sera rien à côté de ce qui t’arrivera ! »


    Et sur ces paroles meurtrières, Agnès tourna derechef les roues et s’éloigna dans le couloir désert, indifférente à la détresse qu’elle avait déclenchée.


    Et si c’était vrai ? se dit Syrine en regardant l’autre disparaître dans l’ascenseur. Et si c’était vrai ? Je viens d’imaginer que le bâtiment explosait… peut-être que je suis vraiment folle, à m’imaginer que des agents d’une firme médicale camouflant des sortes de services secrets me suivent, m’espionnent et manipulent mes parents… Et cette histoire de voix dans ma tête. C’est un délire total. Il n’y a que dans les films que des filles banales se découvrent des pouvoirs magiques, ou héritent de capacités de super héros pour sauver le monde. Moi, je suis juste une ado bizarre, avec une maladie bizarre, qui invente des scénarios abracadabrants pour ne pas affronter la réalité…


    Et si j’étais folle ? Cela fait des mois que je fais des cauchemars terrifiants… mais s’ils commencent à se produire en plein jour, alors que je suis réveillée, ça n’est plus des rêves, ça devient des hallucinations. Et ça, ça veut dire que je suis bonne pour la camisole et la cellule capitonnée, comme disait Agnès.


    Mais comment a-t-elle su, pour la voix, les cauchemars et le reste ? Et si l’autre avait raison : si c’était elle qui avait tout provoqué ? Si elle peut savoir ce que je pense et ressens, peut-être peut-elle aussi influer sur mon esprit ?


    Mais non, c’est du délire…


    Non, pas délire. Vrai. Agnès est un danger. Dangerdangerdanger. Tu n’es pas folle, nous ne sommes pas folles. Nous sommes différentes. Fortes. Anciennes.


    Tais-toi, tu n’es qu’un délire !


    Ce n’est que lorsque le clocher sonna 18 heures que Syrine réalisa qu’elle était restée plantée là une éternité. Agnès avait dû partir depuis belle lurette et ses « accompagnateurs » aussi. Même Gauthier s’était certainement lassé de l’attendre et avait repris le chemin de son foyer normal, heureux, sur son scooter flambant neuf.


    Finalement, le cœur lourd et l’esprit encore plus, Syrine dévala les escaliers menant à l’extérieur. Les insinuations d’Agnès continuaient à la tourmenter. L’épisode de la vision ne faisait que confirmer ses doutes. Avait-elle tort ? Raison ? Était-elle folle ? Et dans ce cas, toutes les questions existentielles qu’elle se posait disparaissaient elles aussi : Concepticare devenait une entreprise comme les autres, cherchant juste à s’approprier les services d’un chercheur compétent, les men in black n’étaient que des professionnels de la santé s’occupant d’une jeune infirme, ses propres problèmes les symptômes d’une maladie qu’elle se refusait à accepter et les légendes familiales ce qu’elles n’avaient jamais cessé d’être : de vulgaires contes.


    Ce serait tellement plus simple, se dit-elle en considérant l’alternative. Si elle était folle, tout se résoudrait si aisément. Il lui suffirait d’aller voir ses parents, voire juste le conseiller d’éducation ou l’infirmière du lycée, de leur raconter ses hallucinations et ses craintes, et tout serait réglé. Les adultes prendraient les choses en main, elle serait prise en charge, soignée, et plus rien ne dépendrait d’elle jusqu’à ce que le quotidien retrouve son cours normal. Elle n’aurait plus à cacher, dissimuler, mentir, se regarder dans le miroir. Plus d’excursions dans les boucheries du coin pour se gaver de viande crue, d’abats dégoûtants et de chair saignante, plus de cauchemars, de visions et de voix terrifiantes. Juste des petites pilules, des médecins et tout irait bien.


    Finalement, ce serait tellement simple de lâcher prise, enfin.


    Syrine commençait sérieusement à envisager cette option lorsqu’elle arriva à la sortie de l’école. Les élèves s’étant sauvés dès la fin des cours, aucune foule n’encombrait les escaliers. Elle inspecta la rue. Celle-ci était aussi dissymétrique que d’habitude, avec d’un côté ses immeubles hauts, modernes, aux enseignes colorées et de l’autre les vieilles maisons aux volets en bois et façades en crépi. Il n’y avait plus aucune voiture devant le lycée, à part celles, habituelles, du personnel et des habitants du quartier. Même la moto du pion des terminales était déjà partie.


    La rue était vide, déserte… à part les deux hommes en noir qui attendaient, immobiles sur le trottoir d’en face, que quelqu’un sorte du lycée.


    Agnès ayant quitté les lieux depuis longtemps, la question « Qui attendaient-ils ? » n’avait qu’une seule réponse : elle-même ! D’ailleurs, les men in black n’étaient pas les seuls à guetter son arrivée : près de l’entrée, pile en face d’eux et l’air excédé, Gauthier était là, aussi rassurant dans sa normalité qu’ils étaient terrifiants.


    Sans doute avaient-ils compris que le jeune homme était aussi là pour elle, d’ailleurs, car ils ne cessaient de jeter des coups d’œil dans sa direction.


    Lui n’avait rien remarqué, trop occupé à scruter sa montre toutes les trois secondes.


    Instinctivement, Syrine esquissa un demi-tour, mais fut arrêtée net par un hululement d’enthousiasme digne d’un supporter de l’OM. Ou plutôt du SRFC dont il arborait l’écusson rouge et noir sur son sac.


    « Syrine ! Hé, poulette ! Qu’est-ce que tu fais, t’as envie de passer la nuit ici ? »


    Oups. Gauthier m’a repérée.


    La mort dans l’âme, elle s’engagea dans la dernière volée d’escaliers, sans oser quitter les MIB des yeux. Le rouquin était identique à lui-même, impassible derrière ses lunettes noires. Le brun avait changé de cravate. Cette fois-ci, elle était rose saumon – saumon périmé, même – et parsemée de sapins vert fluo. Un summum du mauvais goût. La jeune fille se concentra sur le tissu chatoyant, désireuse de ne surtout pas croiser les yeux de ces inconnus qui la terrorisaient. Elle fixa l’accessoire hideux comme si, par son intensité, elle pouvait le faire disparaître, et les deux hommes avec. Même Gauthier les regardait, éberlué de la voir les scruter ainsi. Il ne vit pas Syrine rater une marche. Entraînée par le poids de son cartable, la jeune fille ne put que hurler de peur lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Son alter ego hurla en même temps qu’elle dans son esprit, doublant la panique qui l’envahit.


    Elle atterrit sur le ventre, ses paumes prenant l’impact de plein fouet tandis que son front percutait la boucle métallique de son sac. Un éclair l’aveugla. Un flash… puis le noir complet, à peine troué de quelques étoiles, puis d’autres, jusqu’à ce qu’une myriade de lumières virevolte sur l’écran de ses paupières. Sans pouvoir s’en empêcher, des larmes débordèrent de ses yeux fermés tandis qu’elle se recroquevillait au sol.


    Dès qu’il entendit son cri, curieusement dédoublé, Gauthier tourna la tête. Il la vit tomber, gesticulant et les yeux écarquillés. Il se précipita vers elle, sachant d’avance qu’il n’arriverait pas à temps.


    Le temps qu’il parvienne à sa hauteur, elle s’était déjà ramassée sur elle-même et sanglotait. Il y avait du sang partout ; sur elle, par terre, sur ses vêtements, son sac.


    « Syrine ! Syrine ! Mince, réponds-moi ! T’as mal où ? T’es blessée ? »


    Paniqué, le garçon tournait autour d’elle, essayait de poser une main sur sa tête, sur son épaule, sans oser la toucher. Dans cette position, les excroissances dans son dos étaient plus que visibles : sous le tissu plaqué à sa peau, elles sautaient aux yeux. Pour la première fois, le garçon les voyait en face et ne put s’empêcher de les fixer. Débordant des omoplates, elles formaient des bosses aux contours irréguliers mais symétriques de chaque côté de la colonne vertébrale, avec une sorte d’arête verticale qui les traversait. Elles étaient hautes de plusieurs centimètres, deux grandes plaques épaisses qui tendaient la tunique à la déchirer.


    Puis un mouvement, de l’autre côté de la clôture, détourna son attention et les gémissements de Syrine lui rappelèrent l’urgence de la situation.


    « Syri, ça va ? Bouge pas, je vais appeler une ambulance ! » Puis il tourna la tête vers les spectateurs qu’il savait être là.


    « S’il vous plaît, messieurs ! Je crois qu’elle s’est blessée, vous pouvez appeler les pompiers ? »


    Puis il réalisa ce qui l’avait dérangé, un instant plus tôt : les deux hommes étaient repartis en voiture juste après avoir vu Syrine tomber.


    « Bande de salauds ! » lança-t-il à la rue désertée.


    Il reporta alors son attention sur Syrine : recroquevillée sur elle-même, le visage caché dans ses bras, elle sanglotait doucement, indifférente au monde entier. Finalement, il décida qu’il ne pourrait pas lui faire plus de mal et lui saisit les coudes.


    « Allez, aide-moi un peu, on va te relever. Il faut que je voie si tu t’es amochée…


    — Me touche pas ! »


    Comme pendant sa chute, son cri avait été étrange. On aurait dit que plusieurs voix parlaient en même temps. Un chœur discordant mais parfaitement harmonieux où une voix, furibonde et agressive, à peine humaine, précédait le timbre terrifié et douloureux de son amie.


    Malgré cela, Gauthier fut rassuré d’entendre sa voix : Syrine avait conscience de sa présence, elle n’était donc pas dans le coma, ou traumatisée, ou quelque chose comme ça.


    « OK, alors, ne bouge pas, je récupère mon portable dans mon sac et j’appelle une ambulance !


    — Non, s’il te plaît, fais pas ça ! » Alors que la première phrase avait été hurlée, celle-ci était plutôt une supplication. Syrine avait levé la tête et, le visage écorché et bouffi de larmes, le regardait d’un air implorant. Une longue coupure, sur son front, laissait échapper des flots de sang qui lui dessinaient un masque terrifiant.


    Alors qu’il allait s’exclamer devant le massacre, Gauthier la vit tirer la langue et, comme si elle n’avait pas conscience de ce qu’elle faisait, se mettre à lécher le fluide autour de sa bouche. Puis elle porta ses doigts à ses lèvres et se mit aussi à laper le sang qui les maculait, une expression d’intense satisfaction sur ses traits.


    Son visage dut exprimer sa stupéfaction à ce spectacle pour le moins déroutant car, brusquement, Syrine s’interrompit et, rougissant, se cacha les mains sous le dos, comme surprise en plein acte indécent. Le garçon passa sur l’incident, son amie était déjà assez traumatisée comme ça.


    « Non mais t’as vu ta tête ? s’écria-t-il avec une gaieté forcée. On dirait que tu as tourné dans Massacre à la tronçonneuse, faut vraiment que t’ailles aux urgences !


    — Je t’en supplie, me fais pas ça…


    — Mais pourquoi ? Tu pisses le sang, tu t’es peut-être cassé quelque chose… C’est peut-être super grave !


    — Non, regarde : j’ai presque rien ! »


    Alors que la jeune fille dépliait précautionneusement bras et jambes, se redressant petit à petit, une grimace de douleur lui échappa, suivie d’un grondement si bas qu’il en devenait inaudible. Malgré lui, Gauthier ne put retenir un mouvement de recul, mais l’air blessé de son amie devant son geste le poussa à revenir vers elle. C’était la première fois qu’il assistait à ces épisodes dont elle lui avait un peu parlé, mais qui ne s’étaient jamais produits en sa présence. La chute avait peut-être déclenché quelque chose d’encore plus grave que des blessures physiques…


    « Tu vois bien que ça va pas, insista-t-il, la saisissant à la taille pour l’aider à s’asseoir. Laisse-moi prévenir quelqu’un…


    — C’est rien, c’est juste mon dos, j’ai l’habitude.


    — T’es sûre que tu ne t’es rien cassé ? Et si t’avais une commotion cérébrale ?


    — Je-te-dis-que-ça-va ! scanda Syrine d’une voix excédée, mais normale, qui rassura Gauthier. Je vais bien, c’est juste une petite coupure de rien du tout. »


    Pourquoi t’as grogné sur Gauthier comme ça ? T’avais jamais rien dit en sa présence ?


    Plus que son dos abîmé et ses blessures, c’était le comportement de son « autre elle » qui inquiétait Syrine.


    Pas pu me retenir… mal… souffla l’intruse dans son esprit, d’un ton presque contrit.


    Alors pourquoi tu parles jamais en sa présence ? Il te fait peur ?


    Non. Différent. Il est bon pour nous… l’aime bien. Mal.


    Et comme avant, elle disparut. Le cerveau de la jeune fille s’éclaircit d’un seul coup, laissant place à la douleur, plus aiguë et vive que jamais. Elle poussa une nouvelle plainte, elle aussi plus forte.


    « C’est qu’une “petite coupure” qui a déjà perdu trois litres de sang, hein ? Comme ton dos, tu n’as aucun problème et tu ne veux pas en parler ! Et si tu n’as rien, pourquoi tu continues à pleurer ? » En effet, des larmes cristallines n’avaient cessé de couler sur son visage, diluant le sang par endroits, se mêlant aux traînées écarlates pour créer un motif brillant et coloré. Elle semblait ne même pas en avoir conscience.


    Sans répondre, Syrine se mit à genoux, s’appuyant au bras du jeune homme et serrant les dents comme pour réprimer un cri. Finalement, après un instant d’immobilité à mi-chemin, elle se redressa complètement et s’aperçut qu’elle pouvait le faire, même si les bosses dans son dos lui faisaient encore plus mal que d’habitude.


    Quand elle fut assurée de bien tenir debout, elle testa ses mains et ses pieds, vérifiant que tout bougeait bien. Puis elle releva le visage, un sourire hésitant sur les lèvres.


    « Tu vois, je n’ai rien de cassé. Les blessures à la tête saignent toujours beaucoup, ça va s’arrêter tout seul.


    — Ben dis donc, t’es bien la première nana que je vois à ne pas tomber dans les pommes à la vue du sang ! T’es sûre d’être une fille ? » plaisanta-t-il, espérant la dérider. Il y parvint en partie.


    « Si j’étais un mec, tu passerais ton temps à mater mes seins ? »


    Mais Syrine continuait à pleurer. Et son semblant de sourire disparut aussi vite qu’il était apparu.


    « Bon, maintenant, tu peux me dire ce qui te met dans un tel état ? » fit Gauthier en partant à la pêche au mouchoir dans une de ses poches. Ce fut peut-être parce qu’il ne la regardait plus que Syrine osa lui dire. Alors qu’il se redressait, brandissant un paquet de Kleenex, elle écarta sa main d’un geste agacé.


    « T’inquiète, c’est rien. » Puis, d’une voix si basse qu’elle en était presque inaudible. « J’ai peur d’être folle… »


    Gauthier se figea et la regarda droit dans les yeux.


    « Attends, tu veux dire que t’en es pas encore sûre ? Suffisait de demander : évidemment que t’es folle ! T’es même complètement tarée ! La seule fille au monde qui n’est pas obsédée par les fringues et peut pisser le sang sans piquer une crise…


    — Je parlais pas de ça, Gauthier, protesta l’adolescente en fronçant les sourcils et esquissant aussitôt une grimace de douleur. Je parlais de moi… je crois que j’ai perdu la boule.


    — Pourquoi ?


    — J’imagine des choses, j’ai des lubies débiles… Tu vois, comme cette histoire à propos des men in black, je me suis figurée qu’ils m’espionnaient… c’est complètement barré… j’ai trop peur d’avoir vraiment pété les plombs ! » Elle se demanda si elle allait lui parler de ses cauchemars, des visions et des hallucinations qui semblaient se multiplier, mais elle se ravisa. Gauthier l’avait vue, à l’instant, lécher le sang qui coulait sur ses doigts et même si son goût l’avait rassérénée, lui avait redonné la force de vivre et de se relever, le regard qu’il avait posé sur elle, inquiet, apitoyé et méfiant, l’avait à nouveau blessée. Elle ne pouvait pas lui parler de ça.


    Gauthier la défia du regard un instant, comme attendant d’autres confessions. Puis, avec un mouvement sec du menton, il reprit son mouchoir et commença à éponger le sang qui continuait à couler.


    « Pour tes lubies, je sais pas. Mais en ce qui concerne ces gars, c’est clair qu’il y a un truc de louche.


    — Tu crois ? bégaya-t-elle en hoquetant.


    — Certain. Quand tu m’en avais parlé, j’avais des doutes, mais là, tu as vu leur comportement ? Ils te guettaient, ils t’attendaient… et là, ils te voient dégringoler les marches, et alors que n’importe qui serait venu voir si tout allait bien, ils se barrent en catastrophe, façon “on veut pas que quelqu’un nous pose des questions” !


    — Alors tu me crois, je suis pas en train de péter les plombs ? » demanda Syrine avec une note d’espoir dans la voix.


    — Ça, c’est toujours possible, mais tes men in black se comportent bizarrement… Maintenant, laisse-moi finir de nettoyer ça, qu’on voie un peu si tu es vraiment défigurée, ou si tu vas juste récolter une cicatrice de guerrier maori ! »


     


    ***


     


    Syrine était parvenue à trouver une histoire pas trop éloignée de la vérité à raconter à sa famille pour expliquer son bandage. Après avoir évacué le gros du sang sur son visage, Gauthier l’avait escortée à la pharmacie la plus proche et ils avaient acheté un paquet de Stéri-strip auprès d’une préparatrice abasourdie par ces ados refusant d’aller aux urgences.


    « Je veux pas affoler mes parents, avait plaidé la jeune fille en serrant les dents. Ils m’accompagneront chez le médecin s’ils trouvent que ça en vaut la peine. »


    Du coup, la femme les avait même aidés à poser les pansements, tendant trois bandes de sparadrap compresseur sur la plaie avant de protéger le tout avec de la gaze et du micropore.


    « Voilà, c’est nettoyé, désinfecté, et refermé. Mais il faudra bien surveiller ça, jeune fille, avait commenté la pharmacienne, une quinquagénaire replète aux yeux énormes derrière de grosses lunettes en écaille. Ce serait dommage d’avoir une vilaine cicatrice sur ce joli visage… »


    Syrine s’était sentie rougir. La présence de Gauthier, hochant vigoureusement la tête pour manifester son accord avec la pharmacienne, n’avait pas arrangé sa gêne. Ça faisait longtemps qu’on ne l’avait plus qualifiée de « jolie », alors devant lui, en plus…


    Ses parents n’y avaient vu que du feu. Elle avait prétendu être tombée dans la rue, alors qu’elle rentrait à la maison le nez dans un livre. Avec pour preuve un gros roman écorné et maculé de sang. L’ouvrage s’était trouvé sur le dessus de son sac lorsqu’elle était tombée et avait amorti sa chute.


    « Rat de bibliothèque ! » commenta son père ce soir-là, lorsqu’elle lui raconta son histoire. Mais il insista pour regarder sa plaie. « Quelqu’un t’a fait un pansement, on dirait, mais c’est plus impressionnant que ça n’en a l’air, conclut-il en remettant le pansement en place. La personne qui t’a soignée a bien fait les choses : si tu n’y touches pas, ça te fera juste une trace blanche au bord des cheveux.


    — Ouf, tant mieux ! commenta Syrine, soulagée que ses parents ne s’inquiètent pas plus et confirment que ce n’était pas grave. J’avais pas envie de ressembler à Seal !


    — Qui ça ? firent-ils, en chœur.


    — Une célébrité, c’est tout, s’empressa-t-elle de répondre, se souvenant que son père avait de sérieux préjugés envers les noirs, les artistes et pire : les rappeurs, qu’il ne considérait pas comme des musiciens. Laissez tomber. Et si on préparait le dîner ? » demanda-t-elle à sa mère pour changer de sujet.


    Une fois dans la cuisine – et Nahjib retourné à son journal – Marie se mit à fourrager dans le frigo pendant que Syrine déblayait le plan de travail.


    « Tu veux qu’on mange quoi, ce soir, ma chérie ?


    — Je sais pas… répondit-elle distraitement en jetant un coup d’œil au contenu du bac à légumes. Il y a des courgettes, des poivrons et un concombre. On pourrait faire des petits farcis, qu’est-ce que tu en penses ?


    — Moi, j’en pense rien, répondit Marie en sortant la planche à découper et un grand couteau. Si je te pose la question, c’est pour que tu choisisses : ce soir, j’aimerais que le repas te plaise ! »


    Syrine se retourna en plissant les yeux. Elle sentit la porte du frigo se refermer en frôlant son dos – ouf, de justesse ! – et une vague de chaud l’envelopper par contraste.


    « Qu’est-ce qu’il se passe, maman, demanda-t-elle avec méfiance. Il y a un truc à fêter ou c’est un piège ? »


    Marie leva des yeux rougis et larmoyants sur elle. Elle renifla, s’essuyant le nez avec sa manche.


    « Désolée, c’est l’oignon. Qu’est-ce que tu disais ?


    — Pourquoi tu veux faire un repas spécial pour moi, il s’est passé quelque chose ?


    — Absolument pas. Je n’ai pas le droit d’avoir envie de faire plaisir à ma petite fille ?


    — Mamaaaaan ! protesta Syrine. Je ne suis plus une petite fille !


    — D’accord, tu es une “jeune adulte”, quoi que ça puisse vouloir dire. Ça change rien au fait que je veuille te faire plaisir, non ?


    — Non, rien du tout. Je me demande juste en quel honneur c’est… »


    Marie posa son couteau et versa, d’un revers de main, l’oignon émincé dans le wok, avant de se rincer les doigts dans l’évier et s’essuyer derechef le visage. Avec un sopalin, cette fois. Alors seulement elle se retourna à nouveau vers Syrine.


    « J’ai juste envie qu’on passe un bon moment ensemble… fit-elle en sanglotant de plus belle.


    — C’est bon, maman, vas-y, dis-moi ce qui te tracasse !


    — Rien, justement ! C’est ça que j’ai envie de fêter ! fit Marie d’une voix entrecoupée. Tu t’es tellement éloignée de nous, ces derniers mois… tu étais devenue tellement étrangère… tu n’imagines pas à quel point ça me fait plaisir de pouvoir parler avec toi ! J’ai l’impression qu’on est en train de redevenir une vraie famille !


    — Oh, maman ! » gémit Syrine, sentant à son tour d’humiliantes larmes monter à ses yeux. C’était plus fort qu’elle : les exhibitions sentimentales, ça la faisait pleurer.


    « Je suis désolée, pour tout ce qu’il s’est passé, si tu savais », fit Marie en grimaçant alors qu’elle se mouchait violemment dans un carré d’essuie-tout. Syrine se dit qu’elle aurait pu dire exactement la même chose.


    « Moi aussi, je suis désolée, maman, vraiment désolée pour tout.


    — Alors ça va mieux, on fait la paix ?


    — Bien sûr ! »


    Marie lui ouvrit les bras. Syrine s’y précipita comme elle le faisait lorsqu’elle était toute petite et que le retour de ses parents, le soir, annonçait une série de grandes embrassades. Maintenant, elle était un peu plus grande que sa mère – en même temps, celle-ci était vraiment minuscule, à peine un mètre cinquante-six – et pesait probablement quelques kilos en plus.


    Mère et fille s’enlacèrent, les bras de Marie s’enroulant autour de la taille de sa fille, celle-ci entourant ses épaules. Contre son cou, Syrine sentait la peau de sa mère, encore mouillée et collante de larmes. Une odeur à la fois rassurante… et tellement appétissante. Presque sans réfléchir, la jeune fille chassa de son esprit l’envie de sang et de chairs déchirées qui montait en elle.


    Faim ! Manger !


    C’est ma mère, merde ! Ferme-la ! Me gâche pas ce moment !


    Et elle serra sa mère encore plus fort dans ses bras, déplaçant son nez pour ne plus sentir que le parfum dont le foulard que Marie portait au cou était imprégné. Puis celle-ci se dégagea et saisit sa fille à bout de bras, comme pour l’admirer.


    « Ma petite fille… ma toute petite… je sais que tu n’es plus un bébé, mais tu resteras toujours ma petite fille à moi, tout comme Lahsen et Jawad sont encore mes tout petits garçons !


    — Ouais, sacrément petits : pratiquement quatre mètres de testostérone à eux deux ! »


    Et elles rirent.


    À nouveau, Marie étreignit sa fille. Ses bras remontèrent et, avant que Syrine n’ait pu se reculer, ses mains avaient effleuré ses omoplates.


    Dans la seconde, Syrine avait poussé un rugissement et s’était dégagée, reculant jusqu’au mur. Marie la regardait, immobile, une expression déçue sur le visage. Syrine luttait contre la rage de la bête qui alimentait le feu en elle, diffusant une chaleur si forte qu’elle craignait de s’enflammer, une fureur déjà attisée par l’odeur charnelle qu’elle avait réfrénée un instant plus tôt.


    C’était sa mère, elle ne devait pas craquer. C’était de pire en pire. Elle en était à avoir envie de bouffer sa propre mère !


    Monstre ! Aberration de la nature ! Même une bête ne ferait pas ça !


    Faim ! Faim ! Faim !


    « Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie, ça te gêne que je te fasse un câlin ?


    — Non, non, c’est pas du tout ça, maman, c’est juste que… »


    Elle dut s’interrompre. Elle pouvait à peine articuler tellement l’envie de mordre était forte.


    « Que quoi ? Tu es trop grande pour que je te prenne dans mes bras, c’est ça ?


    — Non, non, mais…


    — Mais quoi ? insista Marie en tendant les bras. Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu ne nous parles pas ? Tu as tellement changé… même quand tu as l’air d’aller bien, comme aujourd’hui, tu es distante, tu rejettes les contacts ou les marques d’affection… Même tes petites sœurs, tu fais comme si elles n’existaient plus. Tu crois qu’elles n’en souffrent pas, que nous n’en souffrons pas ? »


    Syrine baissa la tête.


    Que pouvait-elle dire ? Qu’elle ne rejetait pas sa famille, qu’elle essayait juste de les protéger ?


    Qu’elle avait peur de les dévorer s’ils l’approchaient de trop près ? Qu’elle se gavait de viande crue à chaque occasion pour réfréner ces pulsions mais que ça suffisait de moins en moins ? S’ils le savaient, ils auraient peur d’elle, la haïraient comme elle se haïssait. Comme elle détestait son corps difforme et douloureux, et cette voix dans sa tête qui l’incitait à perdre toute humanité. Non, ils ne pouvaient pas comprendre tant qu’ils n’avaient pas vu ce dont elle les protégeait. Elle ne pourrait jamais leur montrer le monstre qu’elle était devenue. Plutôt crever. En fait, c’était ça, réalisa-t-elle. Le concept de famille était devenu synonyme de danger, pour elle comme pour eux.


    Syrine releva la tête, un tout petit peu, pour regarder sa mère à la dérobée, se repaître de cette vision réconfortante et désolante : sa mère. Qu’elle ne pouvait même plus prendre dans ses bras, à qui elle ne pouvait même plus parler.


    Mais celle-ci s’était détournée. Devant son manque de réaction, Marie s’était remise à la cuisine, découpant un nouvel oignon en rondelles avec la même force qu’elle aurait mise pour boxer un punching-ball. Le tout en pleurant.


    « Je suis désolée, maman. Mais je ne peux pas… » balbutia-t-elle. Elle ne pouvait même pas manifester un peu de tendresse à sa mère. Pas même le réconfort d’un geste d’affection. Elle pouvait juste lui offrir celui de l’ignorance.


    « On mange dans une demi-heure, marmonna Marie d’une voix où les sanglots prédominaient. Tu pourras mettre la table. »


    Syrine comprit que la froideur de la réplique n’était pas un rejet mais la simple expression d’une tristesse débordante. Si elle ne partait pas de suite, elle se remettrait elle aussi à pleurer. Et elle ne pouvait se permettre de craquer.


    « Je vais le faire tout de suite, et après j’irai dire aux petites que le repas est prêt. »


    Alors qu’elle sortait de la cuisine, elle carra les épaules, désireuse d’effacer autant que possible les traces de sa détresse. Mais son mouvement dépassa sa pensée : au lieu de simplement se redresser, elle se cambra un peu trop et une onde de douleur se diffusa dans ses omoplates. Elle vacilla et dut se mordre la lèvre pour ne pas crier. Un filet de sang, minuscule, coula sur son menton.


    Heureusement, ses parents n’avaient rien vu. Marie se concentrait sur son repas pour ne plus la voir et Nahjib, toujours mal à l’aise dans l’expression de ses sentiments, lisait ostensiblement son journal. Tant qu’elle tenait bon, personne ne remarquerait rien.


    Figée par la douleur qui fouaillait au plus profond d’elle-même, Syrine se laissa absorber par son propre sang et se suça la lèvre. C’était bon, si bon. Il lui en fallait encore plus. Ça lui rendait des forces.


    « Je vais me laver les mains, je mettrai la table après », parvint-elle à souffler à l’attention de ses parents. Personne ne lui répondit. En fait, personne ne leva les yeux sur elle.


    Lentement, un pas hésitant après l’autre, Syrine s’enfuit, sentant la douleur couler lentement le long de sa colonne vertébrale, fuir son dos pour étendre de longs doigts dans ses bras et ses jambes, pour finir par se dissoudre au cœur de sa chair. Elle ne disparaissait pas. Elle ne disparaissait jamais, elle se contentait de refluer, les ondes s’adoucissant pour venir s’ajouter à la tension qu’elle ressentait en permanence. Le sang, qu’elle continuait à aspirer de sa lèvre, l’adoucissait, la rendait supportable.


    Quand elle entra dans la salle de bain, elle ferma la porte derrière elle et tourna le verrou, ses doigts crispés peinant à effectuer ce geste simple. Puis elle se rua vers le tiroir où, elle en était sûre, se trouvait un cutter.


    Avec application, les mains tremblantes de douleur et de frustration, elle pratiqua plusieurs incisions sur son avant-bras, chacune d’elle lui tirant un gémissement sourd.


    Lorsque le sang coula, rouge et vif, elle put enfin étancher sa soif.


    C’était tellement bon, tellement chaud. C’était ce qu’il lui fallait.


    Très vite, le flot se tarit et, plutôt que de pratiquer d’autres entailles, elle mordit à même son poignet, sentant une douleur aiguë mais insignifiante par rapport à celle émanant de son dos lorsque ses crocs brisèrent la carapace de sa peau.


    Son sang était un élixir divin, qui lui faisait presque oublier la douleur intolérable de son dos.


    Au bout d’un moment, la crise passa. La souffrance décrut, lentement, laissant ses membres vidés de toute énergie et son esprit apaisé.


    Elle se débarbouilla les bras, les mains, et se banda les poignets. Elle pourrait toujours prétexter des foulures datant de sa chute. Puis elle s’humecta le visage, sentant la sueur et le sang qui maculaient sa peau partir avec l’eau froide et bienfaisante. Si seulement tous les soucis pouvaient disparaître aussi facilement…


    Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle leva les yeux et vit son reflet dans le miroir. Elle avait eu de la chance que ses parents ne l’aient pas regardée.


    Son teint était livide, ses pupilles dilatées et sur sa peau blafarde, la blancheur de son pansement le rendait encore plus voyant. Ses mèches brunes pendaient, mouillées de sueur et emmêlées, tandis que sur son menton et ses lèvres luisaient encore des traces de sang. Ses canines semblaient protubérantes et, lorsqu’elle grimaça, sortirent de sa bouche de façon obscène.


    En fait, elle avait tout d’une victime d’accident de la route, ou d’une polytraumatisée d’un attentat.


    Syrine se regarda un long moment, attentive à cette étrangère qu’elle était devenue et en qui elle ne se reconnaissait pas. Puis, après une grande inspiration, elle se recoiffa et finit de se nettoyer. Alors seulement se retrouva-t-elle un peu, mais pas assez pour qu’elle ose regarder son dos.


    Maintenant, elle avait fait le lien : à chaque vague de souffrance correspondait une poussée de croissance de ses excroissances, et un besoin de sang. Elle avait réussi à les contenir grâce à son ingestion régulière de viande, mais ça se développait et elle avait de plus en plus souvent besoin de chair et de viande. Peut-être que les cauchemars venaient de là : de ce besoin qui cherchait à s’exprimer. Depuis qu’elle allait un jour sur deux à la boucherie, ils avaient décru d’intensité. Mais vu comme la fréquence des crises augmentait, bientôt, ils reviendraient…


    Comme si un extraterrestre avait élu domicile dans son corps et utilisait ses rêves pour communiquer avec elle, lui indiquer de quoi il avait besoin pour survivre.


    En fait, elle trouvait qu’elle ressemblait de plus en plus à un monstre d’Alien. Sauf qu’au lieu d’une créature, il y en avait deux et elles s’apprêtaient à sortir dans son dos.


     


     


    
      3 Les prix Ig Nobel, parodiant les Nobel, récompensent effectivement des recherches considérées comme « inutiles », voire nuisibles, telles que dans les exemples cités par Syrine.

    

  


  
    Chapitre 7


    Jour de marché


    « Syrine, Syrine, t’as vu la nouvelle ?


    — Quelle nouvelle ? » demanda machinalement la jeune fille, absorbée dans ses révisions.


    Depuis le 1er avril – où personne n’avait eu la mauvaise idée de lui coller un poisson dans le dos ni de lui concocter une blague vaseuse comme ses frères avaient continué à le faire jusqu’à l’année dernière – le temps s’était tellement amélioré que le parc du Thabor regorgeait de lycéens vautrés sur les pelouses ou agglutinés sur les marches des escaliers monumentaux. Syrine déplorait cette affluence. Jusqu’au redoux, le Thabor avait été son refuge, un endroit dont l’immensité et le silence l’apaisaient, un endroit calme, naturel, qui semblait faire écho à son besoin de sérénité. À Marseille, elle n’avait pas été particulièrement attirée par les espaces verts, trop peuplés, trop secs et arides à son goût. En été, même les bassins ne parvenaient pas à faire oublier la chaleur. Mais ici, c’était un havre de paix, loin des masses de béton et de métal. Même la créature dans son esprit paraissait apprécier les grands arbres centenaires et se faisait moins présente, moins agressive, lorsque la jeune fille s’asseyait sous leur ombre imposante. Mais à présent, le parc regorgeait de rires et de papotages adolescents. Seul point positif : Gauthier et Syrine n’étaient plus suspects aux yeux de l’administration maintenant que les trois quarts des externes faisaient pareil. Point négatif, il était de plus en plus dur d’y dénicher un coin tranquille. Surtout qu’avec le redoux, tous les retraités du coin y avaient aussi pris leurs quartiers et y faisaient pisser Mirza, scrutant avec méfiance les jeunes devant lesquels ils passaient comme s’ils s’attendaient à être agressés en permanence.


    La semaine précédente, une aïeule avait même copieusement insulté deux filles dont les cheveux rouges et magenta avaient attiré sa désapprobation.


    « Alors, c’est quoi, la nouvelle ? » redemanda Syrine en voyant Gauthier se figer. Devant lui, à quelques mètres, venait d’apparaître Margot. Malgré le mépris qu’il affichait envers elle, il réagissait comme tous les garçons. À chaque fois que la choucroute blonde de la jeune fille apparaissait, Gautier se transformait en légume bavant et éperdu. Pour sa part, Syrine la trouvait vulgaire, en plus de sa méchanceté : elle se maquillait à la truelle, portait des minijupes plus courtes qu’une ceinture et arborait des talons aiguilles dignes d’une drag-queen. Mais à chaque fois qu’elle en parlait à Gautier, celui-ci rétorquait que Syrine était jalouse et rancunière. Ben tiens !


    « Tu disais quoi ? répéta-t-elle pour la troisième fois en enfonçant avec fermeté sa Dr Martens sur le pied gauche de son voisin.


    — Aïe ! Quoi ? Pardon ? fit-il, encore sous le choc. Je te parlais de la nouvelle, t’es pas au courant ?


    — Non, c’est quoi ? Ou qui ?


    — C’est la piscine ! Ça y est, la prof d’EPS revient, et on va avoir piscine !


    — Merde ! C’est la cata ! »


    Syrine se rassit dans l’herbe et, sans réfléchir, serra son sac dans ses bras. Depuis le dernier incident avec sa mère, elle se sentait en manque de chaleur humaine et, faute de pouvoir en donner, elle se blottissait contre son sac comme si c’était un doudou.


    La piscine. Tant de temps s’était écoulé depuis que Gauthier lui en avait parlé qu’elle avait fini par cesser d’y penser. Et maintenant, ça lui revenait dessus de plein fouet.


    « Et merde ! s’écria-t-elle avec véhémence, faisant s’envoler un couple de pigeons et retourner un pépère qui la toisa avec reproche. Merde de merde, comment je vais faire ?


    — Tu peux pas avoir une dispense ? Il paraît que les filles peuvent en obtenir facilement pour quand c’est… heu… le mauvais moment du mois. Surtout pour la piscine, ça serait parfait, non ? »


    Tout en parlant, Gauthier rougissait et, lorsque Syrine le regarda, elle vit que sous ses mèches rousses, même ses oreilles avaient rougi. Il n’avait pas de belles oreilles, d’ailleurs, remarqua-t-elle distraitement. De grandes feuilles toutes fines et rouges comme un cul de babouin.


    « T’as des oreilles super moches », fit-elle sans réfléchir. Parfois, lorsqu’un événement la frappait, se concentrer sur autre chose lui permettait d’absorber le choc.


    « Merci, et toi, t’es le clone de Kirsten Stewart !


    — Vraiment ? Super !


    — Ben, je croyais que tu la détestais…


    — Je déteste le fait qu’elle sorte avec Robert Pattinson, c’est tout ! Mais si je pouvais, je le lui piquerais bien. En même temps que son compte en banque et ses fringues !


    — Arrête, il est trop moche, Edward le vampire ! ricana Gauthier en mimant des crocs avec des doigts. Grrr, je vais te mordre, Bella ! » Syrine sentit une angoisse insidieuse titiller ses propres canines. Non, c’était pas crédible, Gauthier pouvait pas savoir à quel point il touchait un sujet sensible.


    Pense pas à ça, pense pas à ça…


    Au prix d’un effort phénoménal, elle parvint à reprendre le fil de la conversation. En même temps, penser à l’acteur le plus sexy du monde, c’était pas forcément une corvée !


    « Charrie pas, il est trop beau, Robert, et en plus il mord pas, dans les films !


    — N’importe quoi ! Il est super vulgaire ! Et en plus, je parie qu’il s’épile ! Enfin, à part les sourcils : on dirait Ken le Survivant ! Tiens, il irait très bien avec Amy Winehouse !


    — Tu trouves qu’elle est vulgaire ? demanda Syrine d’une petite voix innocente.


    — À peine…


    — C’est fou : moi, je lui trouve une ressemblance phénoménale avec Margot ! »


    Et vlan, avale ça, mon gars !


    Gauthier tourna la tête, la mine indignée, pour regarder l’objet de ses fantasmes.


    L’adolescente, vêtue effectivement d’un short en cuir rouge qui aurait été bien plus à sa place sur une danseuse du Crazy Horse que sur une lycéenne, s’était arrêtée là où Gauthier l’avait vue tout à l’heure, au croisement d’un chemin. Inconsciente de l’inspection dont elle faisait l’objet, elle parlait, le visage animé, à quelqu’un qu’une grande touffe de bambous dissimulait. Puis la jeune fille se pencha en avant et saisit son interlocuteur pour le tirer vers elle.


    C’était Yohann, le tourmenteur favori de Syrine et play-boy de la classe.


    « Allez, te fais pas prier ! entendirent-ils Margot faire d’une voix amusée. Ce serait bien la première fois que tu dirais non ! »


    Puis le couple s’embrassa, un baiser profond, sans rien d’innocent, et disparut au détour d’un bosquet. Visiblement, ils avaient passé le stade de Premiers Baisers !


    Le rire cristallin de Margot ricocha encore quelques instants dans le parc, vite remplacé par des gloussements suraigus.


    Syrine n’osait plus regarder Gauthier. Elle avait beau avoir eu plusieurs petits amis, elle n’avait jamais dépassé le stade des embrassades et caresses sages. Certaines filles de sa classe avaient pourtant déjà franchi le pas et couchaient avec leurs copains. Mais faire ça en public, c’était une tout autre histoire ! Elle était cramoisie et craignait à la fois que Gauthier ne la prenne pour une attardée, ou ne remarque le mélange d’envie et de frustration qu’elle ressentait.


    Finalement, lorsqu’elle osa enfin lever la tête, Gauthier était toujours à la même place, les yeux fixés sur le chemin où sa dulcinée avait disparu… en même temps que ses illusions. Écarlate.


    « Ouais, t’as raison, en fait. Elle est plutôt vulgaire, comme fille. Bah au moins, ils sont bien assortis, la pétasse avec le salaud ! »


    Puis il se mit à éparpiller le contenu de son sac dans l’herbe à la recherche de son emploi du temps.


    « Regarde. Cette semaine, on est tranquille, mais on reprend le sport celle d’après, et direct à la piscine. Tu crois que ça pourrait marcher, si tu disais que tu as tes ragnagnas ?


    — Pour une fois, oui, mais pas toutes les semaines ! Et moi, j’ai besoin d’être dispensée pour tout l’EPS. Allez, ramène-moi à la maison, je vais tenter un truc.


    — Tu m’invites chez toi ? s’étonna Gauthier, tout de suite motivé. Ouah, je raccompagne mademoiselle chez elle, et je vais enfin pouvoir découvrir à quoi…


    — À rien du tout ! T’as le droit de me déposer devant la porte, c’est tout !


    — Et je peux au moins connaître ton “truc”, ou alors je suis juste bon à faire taxi ?


    — Non, t’es aussi un très bon porte-sac ! » fit-elle en lui balançant son cartable dans les bras.


     


    ***


     


    Une fois à la maison, le message fut rapide à écrire :


     


    Mercredi 08 avril 2009


    problème de piscine…


     


    salu a tous !


    dsolé 2 ne pas avoir écri 2puis 6 longtemps, mais G U plein 2 PB, et comme en +, G U pas mal 2 difficulT a m’adapter o nouvos baU, G pas U D masse 2 temps pour posT D news. Et le pire vient encore 2 me tomB dessus !


    voilà le PB :


    je viens d’apprendre que mercredi proch1, nous allions a la piscine pour l’EPS pendant 10 semN. faut a tt prix que je trouve 1 moyen d’y échaP, je C pas comment faire ! je C que je peux faire style « j’ai mes ragnagnas » et zapper le 1er cours, mais ça marchera qu’1 seule fois.


    Aidez-moi, SVP, 6 vous aV 1 truc pour que je sois dispenC – sans en parler a mes parents, bien sur – ce serait trop cool, je suis vraiment mal barrée, sinon ! ! ! !


    HEEEEELP ! ! ! ! !


     


    posté par Syrine à 18 :53 GMT – Commentaires [6]


     


    1 – le mercredi 08 avril 2009 à 19 :02 GMT+2, par master_of_doom_xx


    Ben dis donc, ma vieille T’es sacrément culottée, de nous laisser tomber pendant des mois pour venir nous poster un message aussi nul et immature. T’as pas un peu l’impression d’être retournée au primaire, là ? « maman, j’veux pas aller à la piscine », « maman, j’ai peur de l’eau, des gens, de la pluie, de pas avoir d’amis », et gnagnagna et gnagnagna ? Je te signale que ton dernier post, c’était pour nous envoyer chier parce qu’on répondait pas à la minute et t’avais décidé de plus écrire du tout. T’as jamais pris la peine de m’appeler pour parler de tes problèmes et encore moins pour demander des nouvelles à qui que ce soit. C’est super égoïste et pour ma part, j’ai du mal à te considérer encore comme une amie. Tu vas peut-être me trouver vieux jeu, mais pour moi, les amis, c’est des gens sur qui on peut compter, au quotidien, et qui se préoccupent autant des autres que de leur gueule ! Et d’abord, pourquoi tu veux pas aller à la piscine ? t’avais adoré ça, l’année dernière ! Et c’est quoi ces problèmes dont tu parles ? La même chose qui t’avait fait péter les plombs avant Noël ? Parce que si c’est ça c’est entièrement de ta faute aussi : quand t’étais à marseille tu savais juste pleurer dans ton coin et accuser tout le monde plutôt que te remettre en question et aller vers les autres. Donc voilà, nous écris pas si c’est juste pour demander un coup de main !


     


    2 – le mercredi 08 avril 2009 à 20 :12 GMT+2, par SolN


    Myriam > c’est pas la peine d’en rajouter non plus ! Ça t’arrive jamais d’avoir un coup de blues ? Si Syrine a des soucis, elle a peut-être pas envie que le monde entier le sache !


    Syrine > si tu veux m’en parler en privé, ou si t’as besoin d’un coup de main pour trouver une excuse, envoie-moi un MP, j’essayerai de trouver quelque chose !


     


    3 – le mercredi 08 avril 2009 à 22 :37 GMT+2, par master_of_doom_xx


    Moi, j’veux bien t’aider aussi, mais je veux pas avoir l’impression que tu nous écris que quand tu as besoin d’aide. J’ai déjà bien assez de mon frangin qui est toujours en vrac à force de fumer n’importe quoi pour pas que mes amies se souviennent de moi juste quand il y a un service à demander !


    Et puis bon, c’est pas comme si t’avais été super sympa et à l’écoute avant ton départ ! Tu nous avais même pas dit que tes parents déménageaient, il a fallu qu’on l’apprenne par les profs le jour où on t’a plus vue en classe, donc c’est vraiment pas cool de ta part de nous demander un service sans même dire bonjour ou t’excuser de ton comportement, ou expliquer ce qu’il t’est arrivé !


     


    4 – le jeudi 09 avril 2009 à 07 :15 GMT+2, par Greg


    salut ma belle !


    Ben dis donc, si j’avais pas trouvé ton blog, j’aurais cru que tu avais disparu de la planète ! J’t’ai + vu à aucune soirée et même pas au tour de Mars en rollers.


    Alors c’est ça, t’es partie en Bretagne ? D’après ce que j’ai lu, ça a pas l’air d’aller, si t’as envie d’en parler, téléphone-moi, tu sais que je serai toujours dispo pour toi ! J’te kiffe toujours autant !


     


    5 – le jeudi 09 avril 2009 à 07 :22 GMT+2, par xx_cyril_xx


    Greg> ta pas compris 1 truc : Syrine veut + de toi. T’a 0 chance de ressortir avec L, mon gars. Alors rengaine ton blabla, C tro pitoyable !


    Et en +, t’en avais + rien a cirer, de Syrine, qd elle était encore a Mars et que tu la larguée pour ta nouvelle copine, alors C pas la peine de débarquer m1tenant que ta blondasse ta plaqué !


    Et 6 t’avais été a ma soirée, au lieu de nous snober, t’aurais peut-être pu revoir Syrine, elle y était ! (private joke, les filles !)


     


    6 – le jeudi 09 avril 2009 à 07 :22 GMT+2, par Syrine


    Dites, C genti de poster autant, mais 6 ça vous gêne pas, j’aimerais qu’on reste sur le sujet : je le sens vraiment mal…


    Myriam > T’as totalement raison, j’ai vraiment pas assuré côté potes et je suis super désolée. Mais si tu savais les problèmes que j’ai, tu comprendrais pourquoi je peux pas en parler. C’est pas que je veux pas, mais je PEUX pas. C’est vraiment sérieux et je sais plus quoi faire. J’aimerais juste qu’on me donne quelques tuyaux sans poser de questions. Et si ça s’arrange, tu peux être certaine que je demanderai pardon à genoux à tout le monde quand ça ira mieux si ça va mieux un jour.


    Solène > Mer6, T vraiment tro sympa, t’assure grave. Je peux pas t’expliquer ce que G, mais je peux juste dire que je peux pas en parler a 1 médecin ni a ma famille, faut que je me débrouille tte seule. Je vais t’envoyer 1 MP pour te dire ce que je peux, mais C pas gd-chose. En tt cas, super gd mer6 2 ton soutien, t’imagines pas ce que ça représente pour moi, en ce moment !


    Greg > Dégage, loser ! T vraiment qu’1 blaireau 2 venir sur mon blog comme ça après ce que tu m’as fait ! Ça m’étonne pas que ta pétasse veuille plus 2 toi, ça m’étonne juste qu’L ait mis 6 longtemps a le faire !


    Cyril> T’es mon héros, mon prince (presque) charmant et mon chevalier en armure ! t’es trop fort et super gentil ! Si j’étais pas à 20 000 km, t’aurais droit à un gros poutou !


     


     


    ***


     


    Le lendemain, le bilan n’était pas positif.


    La concertation via MP avec Solène n’avait pas donné de résultat et Syrine n’avait toujours pas de solution. En fait, elles s’étaient même fâchées et le coup de fil que Syrine lui avait passé, en profitant de ce que sa mère avait accompagné Alia et Sonia à leur cours de danse, n’avait fait que confirmer le gouffre qui les séparait à présent : une fois de plus, le problème de la confiance était revenu sur le tapis, les gens se vexant qu’elle ne leur raconte pas ses problèmes, et elle n’osant pas leur avouer.


    Finalement, au bout de plus de vingt minutes d’atermoiements et de supplications au téléphone, Syrine avait fini par entendre une clef tourner dans la serrure de la porte d’entrée. Elle en avait profité pour conclure la conversation, sans être plus avancée. Une seule chose était maintenant sûre : à présent qu’elle avait raccroché au nez de la seule personne qui avait accepté de l’écouter, ce ne serait plus la peine qu’elle recontacte ses amis de Marseille. Les ponts étaient bel et bien coupés.


    Avant d’aller se coucher, Syrine avait fait le point. En fait, cela se résumait à un problème de maths :


    Énoncé : un individu A doit se rendre à un point P à la date T. Il cherche à éviter le point P dans la date T sans passer par la case « révélations ». Trouver trois solutions pour lui permettre de résoudre le problème.


    Et elle avait plusieurs indices pour orienter sa réponse :


    1/ la solution doit être valable pour une durée ∞ – pas seulement pour la piscine.


    2/ la solution doit être valable pour un nombre d’individus ∞ – y compris l’administration.


    3/ la solution doit utiliser les éléments du quotidien – ne pas attirer l’attention.


    4/ la solution doit être inconnue de ses parents.


    5/ délai pour rendre la solution : avant la date T.


    Conclusion du problème : oh, merde !


    Et c’est sur cette conclusion que Syrine alla se coucher.


    Durant toute la nuit, son sommeil fut peuplé de cauchemars qui, pour la plupart, mettaient en scène des épisodes de noyade et des revival des Dents de la Mer – qu’est-ce qui avait pris à Jawad de lui faire voir ce film le week-end dernier ?


    C’est à l’approche de l’aube que ses rêves prirent une tournure inattendue. La succube aux cheveux d’encre et aux ailes infernales fit son apparition, comme d’habitude, mais au lieu de lui promettre une vie de sang et de terreur, elle l’emmena dans un étrange voyage où un vent brûlant recouvrait des maisons d’une terre rougeâtre, ensevelissant en quelques heures une cité de pierre blanche. Syrine vit tout cela du ciel, dans l’esprit sombre et tourmenté de l’être surnaturel, pleurant et se réjouissant à la fois de ce drame auquel elle était étrangère mais qu’elle avait souhaité. Elle vit une aube inconnue, aux senteurs d’oranger, de jasmin et de sang s’élever sur des dunes d’ivoire tandis qu’elle se cherchait un refuge pour éviter un soleil dévastateur. Elle ne lui promettait pas de mort violente et proche. Puis elle découvrit une petite cité fortifiée au bord d’une étendue d’eau au bleu intense, parcourait ses ruelles durant la nuit, croisant des humains à la peau mate, vêtus de robes aux couleurs chamarrées, mais dont les teintes se confondaient avec les ombres de la nuit. Personne ne la voyait… mais elle n’attaquait personne. Elle était seule, désespérément seule et en quête de sa moitié, d’une autre elle-même, d’un être qui aurait su combler sa solitude, comprendre ses tourments et l’accepter pour ce qu’elle était… mais il n’y avait personne.


    À son réveil, Syrine se sentit plus proche de l’être qu’elle ne l’avait jamais été : la solitude de la succube était la sienne. Son désir d’être aimée, d’être proche de quelqu’un, elle pouvait le comprendre.


    La jeune fille alla à sa fenêtre et ouvrit en grand ses volets, espérant retrouver le spectacle de l’aube flamboyante qu’elle avait vu dans son rêve.


    Le soleil s’était déjà levé et jetait ses premiers rayons sur une Vilaine aux teintes plus grises que bleues. Malgré la mélancolie de la scène si peu semblable à celle qu’elle venait de contempler, Syrine se sentit appelée par ce spectacle dont les tons se rapprochaient de ses sentiments. Sans y réfléchir, elle murmura : « Anfa, comme tu me manques… »


    Puis Syrine fronça les sourcils.


    C’était quoi, Anfa ? Ou qui ?


    Visiblement, le mot lui avait été implanté par la succube, puisqu’elle-même n’avait jamais entendu ce terme et n’avait aucune idée de sa signification. À moins que ce ne soit un terme marocain ou berbère que son père aurait prononcé à l’occasion ?


    La jeune fille se promit de lui poser la question, persuadée à l’avance que la réponse lui viendrait plutôt de l’être dans son esprit que de Nahjib. Finalement, elle se trouvait des points communs avec cette créature nocturne et effrayante. Ses cauchemars lui avaient fait comprendre qu’elle aussi préférait vivre, envers et contre tout. Même si cela impliquait une solitude infinie, des maladies, de boire du sang, de blesser tout le monde. Elle avait encore ce désir de s’accrocher à sa vie, même si celle-ci ne correspondait plus à ce qu’elle en avait espéré.


     


    ***


     


    C’est le souvenir de cette conclusion, au petit matin, qui la motiva pour se préparer à la dernière journée de cours de la semaine. En pénétrant dans la salle de bains, la jeune fille était un peu plus sereine : pendant son temps libre, elle aurait plus de chances de trouver une solution.


    Il ne lui restait plus qu’à espérer un miracle, ou que Gauthier aurait un éclair de génie… après tout, il ne l’avait jamais laissée tomber et comme ils devaient se voir samedi après-midi, ils auraient tout le temps de cogiter ensemble.


    Et sinon, il resterait encore l’option « ragnagnas » pour gagner une semaine… se dit-elle en se brossant les dents.


    « Ça va, ma chérie, tu as l’air fatiguée ? » lui demanda sa mère en la voyant émerger dans la cuisine d’un pas traînant et les yeux cernés. Depuis plusieurs semaines, Syrine avait renoncé à contempler l’évolution des excroissances dans son dos. Trop déprimant. En outre, les crises la terrassaient de plus en plus souvent, tous les cinq jours, pratiquement, chaque fois plus violentes, et elle ne pouvait même plus toucher ses omoplates de ses mains pour tenter d’appréhender la forme des excroissances. Alors les regarder lui faisait plus de mal que de bien. En fait, ça lui rappelait un article qu’elle avait vu quelques semaines plus tôt, sur Yahoo : un homme, en Asie, était atteint d’une maladie qui lui faisait pousser des verrues monstrueuses sur tout le corps, à tel point qu’il ne pouvait même plus manger tout seul. Les journalistes l’avaient surnommé l’homme-arbre. Elle, elle lui avait plutôt trouvé une certaine ressemblance avec un crapaud. Et l’instant d’après, elle avait fondu en larmes en se disant que le même sort l’attendait. Seule sa voix l’avait réconfortée en lui disant que non, elle ne ressemblait pas à ce pauvre homme, qu’elle était belle, forte, et que bientôt, oui, bientôt, sa véritable nature apparaîtrait aux yeux du monde. Comme la veille, ces paroles l’avaient rassurée. Même si cet être était issu de son esprit tourmenté ou d’une légende, c’était bon d’avoir quelqu’un qui la regardait avec autre chose que de la peur et du dégoût.


    « Réveille-toi, marmotte, tu dors debout ! »


    Syrine sursauta. Prise au piège de ses pensées, elle avait oublié de répondre à sa mère et celle-ci la considérait avec gravité, le regard empreint de plus d’inquiétude qu’à l’instant précédent.


    « Tu es sûre que ça va ? Tu as vraiment mauvaise mine, on dirait que tu couves quelque chose…


    — Non, c’est rien, vraiment. J’ai passé une mauvaise nuit, je suis fatiguée, répondit-elle d’un ton plus enjoué qu’elle ne l’était vraiment.


    — C’est la pleine lune, ça cause des insomnies à tout le monde. Du coup, les gens sont à moitié fous : je ne sais pas si tu as entendu, mais je crois que des vandales ont fracassé des poubelles ou des bancs dans les rues toute la nuit, je n’ai pas arrêté d’entendre des claquements, comme des coups de marteau, dehors. »


    Syrine blêmit. Ses cauchemars avaient été rythmés par le claquement d’ailes, mais elle croyait être la seule à les entendre. Il n’y avait jusqu’alors eu que de brèves apparitions perceptibles pour tout le monde. Était-elle devenue somnambule ? Ou alors, c’était un poltergeist qui se manifestait quand elle n’allait pas bien ?


    Heureusement, sa mère ne remarqua pas son trouble et continua sur sa lancée.


    « Du coup, ça tombe bien que ce soit vendredi, alors : demain, grasse matinée pour tout le monde ! » fit Marie d’une voix elle aussi plus alerte. Elle se tenait de l’autre côté du bar, une poêle à la main.


    « Tu as fait des crêpes, maman ?


    — Tes petites sœurs en avaient tellement envie ce matin que je n’ai pas pu résister ! Alors dis-moi, tu as prévu quelque chose, ce week-end ? Une sortie entre copines, un peu de shopping ?


    — Oui, je comptais vous en parler Gauthier m’a proposé d’aller à la braderie demain après-midi…


    — Vous seriez que tous les deux ? »


    Malgré son inquiétude, Syrine faillit éclater de rire. Sa mère avait beau avoir esquissé un sourire approbateur, elle n’avait pas pu s’empêcher de poser la question. Finalement, même si elle était plus « libérée » que Nahjib avec l’adolescence de sa fille aînée, elle avait aussi du mal à l’envisager avec un garçon !


    « C’est juste un ami, maman ! Et en plus, on sera pas tout seuls : il y aura sa petite sœur, Morgane. Elle est aveugle et il voudrait qu’elle rencontre plus de gens.


    — Il va emmener une petite infirme à la braderie, s’inquiéta Marie, aussitôt paniquée. Avec toute cette foule et ce bruit, elle va être morte de peur, la pauvre gosse ! Et si quelqu’un la bousculait ? »


    Syrine essaya de dédramatiser.


    « À nous deux, on va l’encadrer, et d’après ce qu’il m’a dit, elle est super douée pour s’orienter, même si elle n’y voit rien. En fait, c’est de naissance, donc elle a appris à compenser.


    — Ah d’accord… mais n’empêche, à la place de leurs parents, je me ferais du souci… marmonna sa mère, le regard attristé. Les pauvres, ça doit pas être facile, d’avoir une enfant handicapée ! »


    Syrine se demanda si sa mère parlait vraiment de Morgane…


     


    Gauthier la rejoignit devant le lycée. Depuis que Syrine était tombée dans l’escalier, il avait pris l’habitude de l’attendre sur le parvis et d’entrer au bahut en même temps qu’elle, et tant pis si certains rigolaient. Et il faisait de même à la sortie, ce qui compensait largement la présence quotidienne des men in black à la fin de la journée. Les deux hommes étaient quant à eux toujours fidèles à leur poste. Le rouquin aussi figé qu’une statue, tout comme son compagnon dont seule la cravate changeait régulièrement. Syrine se demandait s’il parviendrait un jour à toucher le fond de la mocheté. En attendant, elle les avait définitivement surnommés « le rouquin » et « inglorious », ce qui convenait très bien à ces deux bâtards ! Seule la présence de Gauthier parvenait à lui faire attendre la fin de la journée avec impatience, tant ces deux gaillards la terrorisaient. Syrine n’avait pas osé lui demander si leur relation n’était pas en train de passer du stade de « meilleurs potes » à celui de couple.


    « Alors, ton idée-miracle ?… demanda-t-il à peine les quatre bises traditionnelles échangées.


    — Foireuse !


    — C’était quoi ?


    — J’ai envoyé un mail à mes copines de Marseille. J’espérais que l’une d’elle aurait un plan.


    — Et ?


    — Et il s’avère que j’ai pas d’amies à Marseille, maintenant on change de sujet ! » s’énerva la jeune fille en entamant la longue ascension vers le bâtiment scolaire. Comme les douleurs dans son dos n’avaient cessé d’augmenter depuis sa chute, elle montait les marches avec prudence, bien agrippée à la rampe.


    Gauthier, que sa lenteur amusait, l’avait surnommée « mamie Mougeot », mais Syrine haïssait le fait d’avoir de plus en plus de difficultés à se déplacer. Parfois, elle rêvait de courir, de voler, ou plus simplement, de ne plus avoir mal. Même le détour à la boucherie, pourtant juste à côté, la forçait à partir un quart d’heure plus tôt le matin, si elle ne voulait pas arriver en retard. Mais sa ration de viande l’aidait à supporter ses douleurs et elle en avait à présent besoin tous les jours. C’était le seul moyen de tenir la souffrance et les cauchemars à distance. Avec le temps, l’idée de consommer de la chair animale crue ne la dégoûtait même plus, même si elle évitait toujours de croiser son reflet en ingurgitant ses six cents grammes de barbaque. Mais si ce rituel permettait à son corps de mieux supporter ses changements, il ne diminuait pas la douleur – ou alors évitait juste qu’elle n’augmente plus. Et comme elle se souvenait de sa première discussion avec Gauthier, de sa remarque faite sur sa volonté d’ignorer sa douleur, et de préférer avoir mal plutôt que de faire attention, elle faisait attention. Elle marchait donc à pas mesurés. Et râlait à chaque marche.


    « Appelle-moi plutôt tatie Danielle, parce que si je continue comme ça, je vais pas attendre d’avoir quatre-vingts balais pour devenir méchante et aigrie !


    — C’est vrai que tu en prends le chemin, tatie !


    — Tu trouves ? » s’inquiéta-t-elle en s’arrêtant sur le palier au niveau du gymnase. Si, par sa mauvaise humeur permanente, elle décourageait son seul ami, sa vie deviendrait vite infernale.


    En parlant d’infernal, alors qu’elle se tournait vers Gauthier, Yohann sortit du gymnase tout proche. Depuis le début du trimestre, il avait intégré l’équipe d’athlétisme du lycée et passait son temps libre à s’entraîner, sous le regard béat de ses groupies féminines qui se découvraient une vocation de pom-pom girls.


    À peine avait-il vu qui se trouvait devant lui que les vannes se mirent à fuser.


    « Eh, z’avez vu ? lança-t-il à l’attention de son duo d’acolytes, Tarzan et Cheeta apprennent à marcher sur deux pattes !


    — Sûr, c’est plus facile de grimper aux branches…


    — … comme les singes qu’ils sont restés ! » complétèrent les deux abrutis qui composaient son escorte. Traiter Syrine de singe avait été leur plus grand trait d’esprit et, puisque Yohann leur avait fait l’honneur de sourire à cette vanne, ils la répétaient à la moindre occasion.


    « Laissez tomber, les gars, même Noé rigolerait pas : c’est antérieur au déluge, votre blague ! » lâcha Gauthier en attrapant le sac de Syrine pour l’aider à avancer plus vite.


    « Mais c’est qu’il est galant, en plus, le nécrophile !


    — Arrête ton char, Yohann, tu prononces des mots dont tu connais pas le sens !


    — Houlà ! Susceptible, le copain de Quasimoda ! » se gaussa l’autre en roulant des épaules.


    Derrière Gauthier, Syrine reprit son ascension, reconnaissante à son copain de faire diversion pour qu’elle puisse monter les escaliers sans croche-pieds ni bourrades dans le dos. Elle savait que seule la présence de Gauthier empêchait la voix dans son esprit de s’exprimer, de la pousser à commettre Allah savait quel acte ignoble qu’elle regretterait plus tard. Elle se dépêchait donc de se mettre hors de portée avant que les choses ne dégénèrent.


    « Tu m’étonnes, c’est la seule fille qu’il a réussi à attraper, alors il a pas envie de la perdre !


    — Ben il est pas dégoûté, moi, j’préférerais encore me finir à la main plutôt que me taper un cageot pareil ! »


    Les deux brutes avaient tellement l’habitude de leurs réparties qu’ils finissaient mutuellement leurs phrases.


    « C’est sûr que vu ton odeur, aucune fille s’approcherait de toi ! » rétorqua Gauthier, avec plus de dureté dans la voix que Syrine n’en avait jamais entendu chez lui. Pendant qu’il rendait vanne pour vanne, elle avait fini la première volée et attaquait la suivante. Au bout de quelques secondes, étonnée par le silence, elle se retourna.


    Au-dessous d’elle, Yohann s’était rapproché de Gauthier et, la bouche presque collée à son oreille, lui chuchotait quelque chose. Les jumeaux éclatèrent d’un rire gras, le sang reflua du visage de Gauthier. Celui-ci serra les poings et carra les épaules, sa peau devenant écarlate un instant après avoir blêmi et ses doigts se crispant sur les lanières de son sac. Il semblait prêt à péter les plombs.


    Merde ! Ils n’attendent que ça, c’est ce qu’ils espéraient dès le début ! pensa-t-elle en un éclair en voyant les sourires réjouis des deux autres et leurs gestes nerveux, presque impatients. L’idée que son ami, si posé et indifférent aux moqueries, puisse en venir à se battre pour elle fit bouillir son sang.


    Dans son esprit, d’un seul coup, tout se brouilla.


    Venge-le ! C’est ton seul ami, ton protecteur ! À toi de l’aider, maintenant ! Laisse-moi te montrer… la douceur du combat, la jouissance de la victoire, de la déchirure…


    Syrine ferma les yeux, prise de vertige devant la succession de sensations qui déferlaient en elle.


    Ne pas céder, ne pas céder…


    Elle rouvrit les paupières.


    « Alors, tapette, tu vas te comporter en homme, pour une fois ? »


    Gauthier fit un pas vers Yohann, le visage furibond.


    Putain, s’il s’en prend à Yohann, ils vont le laminer ! Je peux pas laisser faire ça !


    Elle redescendit une marche.


    Vas-y ! détruis-les ! Fais-les payer !


    Ta gueule ! Je peux pas faire ça… je dois juste aller chercher un pion, un prof, n’importe qui. Je dois pas me battre, pas dans mon état, avec mon dos…


    Laisse-moi te guider, tu verras, c’est tellement bon !


    NON !


    Elle se mordit la main, si fort que ses crocs transpercèrent d’un seul coup la chair du pouce. La douleur faillit la faire suffoquer, mais elle se sentit immédiatement beaucoup mieux, dès qu’elle sentit le sang dans sa bouche. Mordre. C’était tellement bon. Mais elle ne devait pas céder, pas mordre d’autres personnes. Elle suçota un peu la plaie, essayant de se calmer au maximum, avant d’oser ouvrir la bouche. Gauthier et Yohann étaient face à face, figés, comme deux combattants dans l’arène, chacun attendant que l’autre frappe le premier.


    « Gauthier, tu peux venir, steuplaît ? J’ai besoin d’un truc dans mon sac ! » lança-t-elle dès qu’elle s’en sentit capable, certaine d’avoir réagi trop tard.


    Mais c’était bon. Après une seconde d’immobilité durant laquelle elle crut qu’elle allait faire un arrêt cardiaque, le regard de Gauthier perdit sa fixité pour devenir – presque – normal. Il lui fallut encore quelques instants pour réussir à décrisper les poings, puis les bras et enfin les épaules. Et, finalement, elle le vit enfiler à l’épaule le sac qu’il s’apprêtait à balancer à la gueule de Yohann d’un mouvement naturel et esquisser un sourire.


    « Et tu parles en connaissance de cause, hein, connard ! » lâcha-t-il d’un ton presque aimable avant de s’engager, en courant, dans l’escalier.


    L’altercation les avait tellement retardés qu’ils étaient à peine arrivés dans la cour que la cloche sonnait et ils se ruèrent en classe sans pouvoir en discuter. Mais durant tout le reste de la journée, si Gauthier se comporta normalement, avec juste une distance dans le regard et les gestes, il refusa obstinément de lui répéter ce que Yohann lui avait dit.


     


    ***


     


    « Tu sais ce qu’il a dit à mon frère ?


    — Qui, Yohann ? s’étonna Syrine, surprise que Gauthier ait mentionné la presque rixe à sa petite sœur.


    — Pourquoi, il s’est engueulé avec d’autres personnes, cette semaine ? se moqua la fillette.


    — Non, non, c’est juste que…


    — Tu ne t’attendais pas à ce qu’il m’en parle ! Et d’un parce que j’ai cinq ans de moins que lui, et de deux parce que je suis aveugle et que j’ai déjà trop de problèmes pour m’occuper des siens en plus, c’est ça ?


    — Ben…


    — T’inquiète, j’ai l’habitude. Les gens passent leur temps à essayer de me protéger », constata la fillette et levant la tête pour profiter de la chaleur du soleil. Depuis le début de l’après-midi, Syrine et Morgane se promenaient dans la braderie, flânant d’étalage en étalage le long du canal Saint-Martin en comparant les babioles exposées.


    C’était la première fois que Syrine assistait à une braderie, mais étrangement, elle ne se sentait pas dépaysée. Les harangues des vendeurs, la diversité des couleurs, des stands, des gens lui rappelaient d’autres marchés, d’autres réminiscences. La manière dont tout le monde marchandait lui semblait familière, tout comme le geste immuable de se serrer la main pour conclure la transaction. Tout juste si elle ne s’attendait pas à ce que vendeur et acheteur se crachent dans la main pour sceller le pacte.


    D’un seul coup, la jeune fille se rendit compte que dans ses souvenirs, les gens portaient tous de longues tuniques et des turbans, et parlaient dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Dans cet univers, aucun élément moderne n’était visible. Pas de touriste japonais doté d’un appareil photo, pas de radio en fond sonore ni de bruit de voiture. Pas même de vélo ! Juste des chameaux entravés, des chèvres vaquant dans les allées et quelques chiens errants. Si le tumulte était le même, les accents étaient différents, de même que les produits. En fermant les yeux, elle retrouvait des senteurs d’épices bien loin des relents de frites et de sandwiches qui parvenaient à ses narines, et si les acheteurs n’avaient pas de monnaie, ils tendaient parfois, par-dessus les étalages, une poule ou un agneau en échange du bien convoité.


    Syrine rouvrit les yeux. Ce rêve n’était pas le sien. Elle n’avait jamais été dans un souk, ni même au Maroc ! Comment était-ce possible ? Alors qu’elle fronçait les sourcils, elle vit que Morgane s’était arrêtée devant un stand de vaisselle ancienne et frôlait des doigts un service à thé marocain.


    La vision d’un plateau d’étain ouvragé renvoya l’adolescente dans son rêve éveillé. Elle en avait déjà vu de semblables, plus grands, plus beaux, brillants avec l’éclat du neuf…


    C’était invraisemblable ! Le seul plateau à thé qu’elle connaissait, c’était celui de sa jadda, et s’il était grand, cela faisait des décennies que l’usage et la pollution marseillaise l’avaient paré d’une couche noire comme du suif !


    Il n’y avait qu’une seule explication possible : la djenneya lui faisait partager ses souvenirs, lui montrait ce que sa vie avait été, plusieurs siècles, peut-être millénaires, plus tôt. Elle tentait de communiquer, de leur trouver des points communs.


    Troublée, la jeune fille préféra entraîner Morgane un peu plus loin, près d’un vendeur de livres dont la marchandise ne risquerait pas de provoquer une nouvelle fugue. Si la fillette ne s’intéressait pas trop aux vêtements, elle adorait s’attarder devant les stands de bibelots, passant les mains sur chacun des objets exposés pour deviner ce dont il s’agissait et commentant leur état. Elle n’avait pas lâché la main de Syrine depuis le début et si celle-ci avait d’abord cru que c’était de peur de se perdre, elle se demandait à présent, en la voyant si habile à s’orienter, si ce n’était pas plutôt parce qu’elle appréciait le contact de sa peau tellement plus chaude.


    « Il y a un marchand de galettes-saucisses, au coin de la rue, ça doit être là que Gauthier est allé, fit-elle en fronçant le nez. On le rejoint ? »


    Après avoir parcouru une première fois la braderie avec elles, le garçon s’était impatienté et avait proposé d’aller leur chercher à manger. Aussitôt, Morgane en avait profité pour questionner l’adolescente sur son aîné.


    « Alors, tu ne m’as toujours pas rapporté ce qu’il lui avait dit, ce grand imbécile », insista-t-elle alors qu’elles se dirigeaient vers le stand, Morgane tirant Syrine par la main, droit vers le stand d’où montait une odeur de friture.


    « Il parlait trop bas, je n’ai pas entendu…


    — Et il n’a rien voulu te dire, à toi non plus.


    — Non. Mais ça devait vraiment pas être sympa, j’ai jamais vu Gauthier énervé à ce point.


    — Moi si, une fois. C’était à l’époque où on était au primaire, tous les deux. J’étais dans la même école que Gauthier. Mais une bande de voyous a essayé de me racketter et il a dû s’interposer…


    — Oups, je suis désolée…


    — Moi aussi, mais surtout pour lui : ils étaient à cinq contre un, il s’est fait casser la gueule. Mais il s’en fichait, il était surtout furieux que quelqu’un ait osé menacer sa petite sœur ! » énonça calmement la fillette en tâtant le sol de sa canne. Dès que le trottoir bloqua le bout du bâton, elle s’avança et monta dessus comme si elle avait vu l’obstacle de ses propres yeux.


    « C’est ton frère, c’est normal qu’il essaye de te protéger, fit Syrine en repensant au comportement, autrefois très similaire, de Jawad.


    — J’ai l’impression que toi aussi, il essaye de te protéger, conclut la fillette avec un sourire complice. Comme s’il avait une deuxième petite sœur. » Syrine hésita entre éclater de rire ou en larmes. Le compliment lui faisait plaisir : si Morgane lui disait que Gauthier la considérait comme sa sœur, ça voulait dire qu’il l’appréciait énormément, et elle aussi. Mais d’un autre côté, ça voulait aussi dire qu’il n’était pas amoureux d’elle et qu’elle se faisait des idées pour rien. Parce que depuis le temps qu’ils se fréquentaient, la jeune fille avait de plus en plus l’impression qu’en fait, Gauthier attendait d’elle autre chose qu’une simple amitié. Son regard pensif posé sur elle quand il croyait qu’elle ne le regardait pas, ses silences dans l’expectative, ses manières de plus en plus attentionnées envers elle, ses bises qui dérapaient vers sa bouche… Tout cela lui chantait une chanson bien différente d’une amitié fraternelle.


    Puis elle jeta un coup d’œil à la fillette. Peut-être que, tout simplement, Gauthier ne lui avait pas parlé de ses sentiments. Après tout, Morgane n’avait que onze ans, les amours de son aîné ne devaient pas vraiment l’intéresser… sans compter que ce serait un peu gênant d’avouer ça alors qu’il prévoyait de les emmener toutes deux se balader !


    Un peu rassérénée, Syrine cessa de se torturer à ce sujet et se mit à chercher Gauthier du regard. Le retrouver dans cette cohue ne serait pas facile…


    Elles longèrent le stand de saucisses, Syrine s’efforçant de protéger Morgane des gens qui les frôlaient, les dépassaient et s’attroupaient devant les tréteaux, avant de tourner au coin de la rue, heureuse de sortir un peu du tumulte. Finalement, c’est la petite aveugle qui repéra son frère.


    « Il est là, juste à notre droite, à côté !


    — Comment tu le sais ? demanda Syrine en cherchant la touffe de cheveux ébouriffés de son ami.


    — Je l’ai entendu : il a un sifflet à ultrasons. Normalement, c’est pour les animaux mais j’arrive à l’entendre… comme une chauve-souris ! »


    Sans hésiter, la fillette s’engagea dans la ruelle, tâtant toujours le sol de sa canne et traînant l’adolescente derrière elle. Effectivement, Gauthier était là, un bout de métal argenté entre les lèvres et l’air inquiet.


    « Où vous étiez, les filles ? Je vous ai cherchées partout…


    — On est restées là où tu nous avais laissées, idiot !… rétorqua Morgane.


    — Mais il y avait tellement de monde qu’on a eu peur que tu ne nous retrouves pas, alors on est parties à ta recherche ! » compléta Syrine.


    Rassuré de voir que tout le monde allait bien, Gauthier lâcha son instrument, qui disparut dans l’encolure de sa chemise, et leur tendit ses trophées : deux galettes-saucisses généreusement assaisonnées de moutarde.


    « Et toi, tu n’en prends pas ? demanda Syrine.


    — Pourquoi tu crois que j’ai tardé à siffler ? ricana l’autre. J’avais la bouche pleine !


    — Goinfre ! »


    Sans faire plus de façons, les filles s’emparèrent des rouleaux encore fumants et s’assirent sur le bord du trottoir, Gauthier aidant sa cadette à s’installer tandis que Syrine mordait à pleines dents dans le casse-croûte.


    « Comment ça se fait que tu manges de la saucisse, demanda Gauthier au bout d’un instant, voyant l’en-cas disparaître rapidement. Je croyais que les musulmans ne mangeaient pas de porc ?


    — Qu’est-ce qui te dit que je suis musulmane ? marmonna Syrine, la bouche pleine.


    — Ben… t’es arabe…


    — À moitié, seulement. Et je suis d’abord française. Alors pourquoi je devrais être plus musulmane que catho ? »


    Le garçon haussa les épaules.


    « Je sais pas… je croyais que ton père et tes frères l’étaient…


    — Ils le sont. Et ma mère va à l’église pour Noël et Pâques…


    — Et toi ?


    — Moi, je suis rien du tout. J’ai essayé l’islam il y a quelques années, pour coller à mes racines, ou par esprit de contradiction, vu que le collège où j’allais était plutôt catho. J’ai même porté le voile pendant quelques semaines, mais ça m’a vite saoulée. La religion, c’est pas mon truc : trop d’interdits, d’intolérance et d’obligations… J’ai déjà assez de problèmes comme ça pour trouver qui je suis !


    — Et tes parents t’ont laissée choisir ? s’enquit Morgane à son tour, la dernière bouchée de sa galette avalée. C’est cool, de leur part. Moi, c’est la première année où je ne vais pas au caté. Mes parents m’ont forcée à y aller jusqu’à mes dix ans !


    — Ils pensaient que la religion pourrait l’aider à accepter son handicap, s’expliqua Gauthier à son amie, voyant celle-ci chercher une croix ou un quelconque signe religieux sur la fillette.


    — C’est complètement bidon ! Je suis née comme ça, c’est pas comme si j’avais perdu la vue… Avec leur logique, j’aurais pu leur demander de m’accompagner au caté pour qu’ils apprennent à accepter le fait d’avoir une fille aveugle, ou pour accepter de ne pas l’être eux-mêmes…


    — Je comprends pas… » murmura Syrine à voix basse, mi-surprise, mi-indignée. Tu n’es pas triste de ne pas y voir ? » demanda-t-elle en jetant un coup d’œil perplexe à Gauthier. Celui-ci lui adressa un sourire encourageant et un geste de la main, genre « vas-y, te gêne pas ! »


    « Qui te dit que je n’y vois pas ? s’amusa l’enfant. Je vois pas comme toi, je vois pas les choses autour de moi, mais j’imagine l’univers avec mes autres sens, et je vois plein de choses dans mon esprit… comme si mes yeux étaient branchés dans l’infini, plutôt que dans le noir !


    — Je t’avais prévenue, fit remarquer Gauthier une fois que la fillette se fut tue, je t’avais bien dit que ma sœur te ferait voir les choses différemment !


    — Oui, c’est bien ce que je commence à saisir », chuchota Syrine, intimidée par la maturité de la fillette. Avec cinq ans de moins qu’elle, celle-ci gérait une infirmité lourde bien plus facilement qu’elle-même n’appréhendait son handicap. En même temps, peut-être n’avait-elle pas les cauchemars, les visions, les envies bizarres et tout le reste. Mais bon, elle assurait quand même grave ! Au moment où elle allait lui poser une autre question, Morgane se releva et se suspendit au coude de Gauthier.


    « Et puisqu’on parle de voir les choses différemment, moi, je veux que tu me dises ce que t’a raconté cet abruti de Yohann l’autre jour ! »


    Alors que Gauthier ouvrait la bouche, stupéfait, la fillette lui secoua le bras.


    « Allez ! Tu t’es débrouillé pour amener le sujet dont tu voulais parler avec ta copine, maintenant, pas question de garder ton secret … Allez ! »


    Gauthier jeta un regard impuissant à Syrine.


    « J’ai jamais rien pu lui cacher… »


    Au temps pour mes fantasmes romanesques, alors !


    « Alors tu ferais mieux de lui dire tout de suite, avant qu’elle ne te repose la question devant vos parents ! »


    Le garçon regarda ses baskets puis passa une main embarrassée dans ses cheveux.


    « Ça n’a rien d’exceptionnel. Il a juste dit que de toute façon, si je passais autant de temps avec Syrine, c’était pour que personne ne sache que j’étais homo…


    — Et c’est tout ? s’exclama Syrine, incrédule.


    — Non. Il a ajouté que la prochaine fois, il me… »


    Il jeta un coup d’œil embarrassé à sa petite sœur qui, le visage levé vers lui mais le regard absent, attendait la suite avec impatience.


    « Il me…


    — Il le dirait à tout le monde ! » compléta Syrine presque en criant, comprenant que la suite était probablement trop crue pour être entendue par une gamine.


    « Oui, c’est ça, renchérit Gauthier avec un rictus nerveux. Il le ferait savoir à tout le monde… de manière frappante, on va dire.


    — Oh… »


    Si Morgane était déçue qu’il n’y ait rien de plus croustillant, Syrine avait saisi l’allusion. Une bouffée de rage monta en elle, accompagnée de propositions de vengeance, de violence et de représailles, mais elle les repoussa froidement. La voix se taisait si souvent en présence de Gauthier que les rares fois où elle se manifestait devant lui, elle parvenait à la faire taire presque sans y penser. Mais la colère froide qui l’habitait faisait aussi partie d’elle-même. Elle avait entendu parler de ces « corrections » infligées à des élèves un peu particuliers. Il y avait même eu, l’année précédente, des jeunes tombés dans le coma suite à ces violences, ou d’autres qui avaient été défigurés. Tout cela parce qu’ils étaient gays, ou qu’on les soupçonnait de l’être. Comme si les autres se sentaient menacés dans leur propre sexualité. Et ça ressemblait tellement à cet ostracisme qu’elle vivait depuis son déménagement. Si elle n’avait pas encore subi de brutalités, c’était essentiellement dû à Gauthier, justement, et peut-être un peu à sa propre violence larvée. Elle devait faire quelque chose pour l’aider. Après tout, c’était à cause d’elle qu’il se trouvait menacé ainsi.


    « Tu sais, s’il t’embête vraiment… je peux te dépanner… » lança-t-elle en se frottant le front du dos de la main pour essuyer une goutte de sueur qui y perlait, mais aussi dissimuler la crispation rageuse de son visage. « Si on faisait… heu… si on traînait un peu plus ensemble, de façon plus ostensible, il ne pourrait plus t’accuser.


    — Non, ça va, merci ! la coupa Gauthier en reculant d’un pas, entraînant Morgane avec lui. Je vais me débrouiller seul. J’ai l’habitude.


    — Syrine est amoureuse-heu ! Syrine est amoureuse-heu ! »


    Syrine sentit une boule se former dans sa poitrine. La petite aveugle n’avait pas saisi l’importance de ce qui venait de se dérouler. Son copain préférait risquer de finir à l’hôpital plutôt que de sortir avec elle. Son cœur se tordit dans sa poitrine. Le rejet le plus cuisant qu’elle avait jamais subi.


    Comment peux-tu tolérer un pareil camouflet ? Même de sa part ! Venge-toi ! Venge-le ! Prouve-lui combien tu es forte, puissante, et il se traînera à tes pieds !


    Tais-toi ! J’ai pas la moindre envie qu’il se traîne à mes pieds. J’en ai juste marre d’être rejetée.


    Alors fais en sorte que personne n’ose le faire. Impose-toi !


    Parce que tu crois que ta présence m’aide à le faire ? Je parle à une voix imaginaire, je bois du sang et je souffre en permanence. Comment veux-tu que je puisse m’imposer autrement que comme reine des monstres ?


    La voix disparut. Pour une fois, Syrine avait eu le dernier mot. Apparemment, sa tristesse avait suffi à mettre l’autre en fuite alors que sa colère semblait l’attirer comme un papillon avec une flamme.


    Comme en réponse à sa détresse, son dos se crispa soudainement et elle sentit un tiraillement dans sa colonne vertébrale, comme si des ramifications partaient de ses omoplates pour parcourir tous ses os. Les excroissances se développaient. Encore et toujours. Empoisonnant sa vie, ses relations…


    C’était à cause d’elles que Gauthier ne voulait pas sortir avec elle. Elle était vraiment un monstre. Dans sa tête comme dans son corps. Pourquoi continuer à vivre comme ça ? Elle essaya de faire bonne figure, désireuse d’éviter que les autres ne réalisent à quel point elle était au bord du gouffre, mais sa tentative de sourire se transforma en rictus douloureux lorsqu’une langue de souffrance vint fouailler sa poitrine. Les bosses l’empêchaient de respirer librement, d’inspirer normalement. Et pour réprimer ses sanglots, c’était d’air frais qu’elle avait besoin. Elle prit une bouffée d’oxygène aux relents de galettes-saucisses par la bouche, essayant de contrôler son souffle comme une chanteuse, et esquissa une nouvelle mimique.


    « Gauthier, excuse-moi. Je voulais juste…


    — Je sais, répéta-t-il. Mais tu ne peux rien pour moi. De toute façon, je me fous de ce qu’il pense, je ne suis pas homo, et je l’emmerde !


    — Oooh ! T’as dit un gros mot devant moi ! s’exclama Morgane, un sourire complice aux lèvres. Papa et maman seraient furieux !


    — Ben t’as pas intérêt à le leur rapporter, canaille ! » fit-il en lui ébouriffant les cheveux.


    Syrine détourna la tête. Leur complicité rendait sa solitude encore plus flagrante. Finalement, sa plus fidèle compagne était cette voix dans sa tête qui lui parlait en permanence, la guidait, même si c’était dans une direction vers laquelle elle ne voulait pas aller, et la soutenait en permanence. La seule à ne l’avoir jamais critiquée, méprisée ou rejetée.


    L’espace d’un instant, la jeune fille se demanda quel effet cela lui ferait si elle acceptait l’autre, si elle lui ouvrait les bras. Deviendrait-elle réellement folle, perdue dans un monde imaginaire, ou serait-elle enfin apaisée, heureuse, complète ?


    Le simple fait d’y penser la faisait se sentir mieux. La douleur s’était tue, ne laissant plus qu’une impression de malaise et d’étrangeté dans son dos. La souffrance était omniprésente, mais au fil des mois, elle s’y était habituée. Elle avait totalement occulté le bruit de la braderie durant leur confrontation, mais maintenant, il lui semblait être aspirée par le tumulte, étouffée et submergée par les cris, le tintamarre, les appels et klaxons de la fête. Elle devait fuir avant de s’y noyer. Accepter sa solitude.


    « Écoutez, je suis désolée, mais je suis plus d’humeur. Je crois que je vais rentrer à la maison… »


    Elle n’attendit pas leur réponse avant de tourner les talons. Même la protestation indignée de Morgane, toujours pendue au bras de son frère, lui échappa. La fillette tendit la main pour la rattraper mais Gauthier la retint de justesse. En quelques secondes, la jeune fille bossue avait disparu dans la foule, frêle silhouette courbée, presque invisible malgré ses vêtements bariolés.


    « Pourquoi t’es pas gentil avec elle, tu vois pas que tu lui as fait de la peine ? » demanda la fillette en tournant ses yeux aveugles vers son aîné.


    L’ado suivait toujours Syrine du regard.


    « Je pouvais pas faire autrement. Faut pas qu’elle se fasse des idées.


    — Des idées sur quoi ? Je sais que t’es pas homo, alors pourquoi tu veux pas sortir avec elle ? Elle est jolie, pourtant…


    — Qu’est-ce que t’en sais, dis donc ? fit-il en fronçant les sourcils, un sourire amusé jouant enfin au coin de sa bouche. Comment tu peux savoir si elle est mignonne ou si elle a une gueule de babouin et des verrues ?


    — Je le sais. Quand je lui ai pris la main, je l’ai vue dans ma tête. Elle a des ailes dans son esprit et des rêves de feu. Elle est différente, comme s’il y avait deux personnes en elle qui se combattaient pour la possession du même corps. Elle souffre beaucoup et tu viens de lui faire encore plus mal. »


    La voix de Morgane était assurée. Aussi sûre de ce qu’elle avançait que si elle avait tenu une photo de Syrine sous les yeux.


    Malgré lui, Gauthier se sentit bouleversé par la foi de sa cadette. Se pouvait-il qu’elle ait compris, par un simple contact des mains, le secret que lui-même n’avait pas réussi à percer en plusieurs mois de fréquentation ? Après tout, Morgane était plus sensible au toucher que lui, et Syrine avait les mains brûlantes… Il s’était peut-être passé quelque chose entre elles, entre leurs différences.


    Puis il regarda à nouveau dans la direction que Syrine avait prise, l’air soudain spéculatif. Morgane était peut-être aveugle, mais elle compensait son handicap par d’autres dons. Qu’avait-elle vu en Syrine ? Celle-ci se comportait de plus en plus comme si son secret dépassait sa difformité… Y avait-il autre chose ? Et c’était vrai que Syrine n’était pas vilaine, quand elle ne se cachait pas sous des tonnes de vêtements taille XL, une coupe de cheveux immonde et un air apeuré. Si elle n’avait pas eu cette malformation dans son dos et ces crises qui la faisaient ressembler à la fille de L’Exorciste…

  


  
    Chapitre 8


    Je déteste ces bestioles


    Le mardi suivant, le problème « piscine » n’était toujours pas résolu et le malaise entre Syrine et Gauthier n’avait fait qu’empirer. Comme en réponse à cette gêne, les douleurs dorsales de Syrine s’étaient aggravées. Leur rigidité s’était accrue, l’empêchant de dormir autrement qu’en chien de fusil, roulée en boule au creux de son lit et suffoquant pour essayer d’inspirer assez d’air. On aurait dit que les excroissances, outre avoir grossi à l’extérieur, s’étaient développées aussi dedans, dans son corps, et écrasaient ses autres organes, comprimant ses poumons, son estomac, ses intestins et son œsophage. C’était peut-être juste une impression : après tout, elle n’avait pas constaté de grosseurs suspectes ailleurs que dans son dos. Peut-être que les autres symptômes, les nausées, les diarrhées, le manque d’appétit et la boule dans sa gorge étaient tout simplement dus à sa fatigue et à son stress. Mais en tout cas, elle se sentait de plus en plus mal et son moral comme son physique s’en ressentait. La voix dans sa tête continuait à l’encourager, à lui promettre que le plus dur serait bientôt derrière elle, qu’il fallait qu’elle tienne le coup, et Syrine finissait par l’écouter avec un désir intense de croire en elle. C’était la seule à savoir ce qu’elle endurait, à la connaître de façon aussi intime, à l’aider. Tant pis si cela signifiait qu’elle devenait folle, tant pis si elle la poussait à engloutir de plus en plus de viande crue – son argent de poche disparaissait presque entièrement en achats de steaks surgelés, un kilo par jour – tant pis pour tout : elle se serait même raccrochée à la djenneya de sa jadda, si celle-ci lui était apparue en dehors de ses cauchemars pour lui tendre la main ! Mais malgré tout, les choses ne faisaient qu’empirer.


    Elle avait cherché, lors d’une de ses crises de doute, des renseignements sur les légendes marocaines et les êtres surnaturels de la mythologie arabe, mais n’avait rien trouvé concernant la chose qui hantait son cerveau. Les djenneyas étaient des djinns femelles, des créatures malfaisantes et difformes avides de corrompre l’esprit des humains pour voler leur âme.


    Rien de bien encourageant. De même, elle n’avait rien trouvé sur Anfa, la cité de ses rêves, et encore moins de lien entre les créatures démoniaques de l’enfer musulman et cette ville.


    Elle en avait fini par conclure qu’elle tirerait bien plus de renseignements de sa jadda, si elle parvenait à l’interroger lors de sa prochaine visite. Après tout, au sein des peuples berbères, il y avait une forte tradition de culture orale, et sa jadda avait fait partie des meilleures conteuses, elle aurait certainement des histoires à lui raconter.


    Depuis le début de la semaine, elle avait même ressorti des placards ses vieux pulls noirs et ses jeans baggy. Totalement démodés, mais c’était passe-partout et ça correspondait à son humeur. Le noir la rassurait, la tranquillisait, lui conférait une sorte d’immunité, comme si elle avait porté un panneau « M’emmerdez pas ». Ça avait au moins le mérite de l’honnêteté.


    Gauthier n’avait pas commenté son changement vestimentaire. À vrai dire, il se contentait de lui dire bonjour en lui tendant son casque le matin, et à demain le soir venu.


    Depuis qu’il venait la chercher, la jeune fille était obligée de se lever un quart d’heure plus tôt chaque matin pour courir au supermarché le plus proche et acheter sa ration de viande. Généralement, elle arrivait trois minutes avant son ami, et priait pour que celui-ci ne soit jamais en avance… Après le risque qu’il la voie déboucher d’une autre rue, sa seconde peur était qu’il remarque des traces de sang sur sa bouche, et elle prenait grand soin de se débarbouiller devant sa porte et de mâcher un chewing-gum à la menthe pour cacher les odeurs de viande crue qui émanaient de son haleine. Heureusement, il ne lui faisait pas la bise…


    On n’était qu’au deuxième jour de la semaine, mais Syrine se demandait déjà pourquoi il continuait à jouer les taxis pour elle. Se sentait-il une sorte d’obligation à son égard ? Ou alors, c’était de la pitié, genre « la pauvre infirme, depuis le temps que je l’aide, elle dépend de moi, je peux pas lui faire ça surtout qu’elle n’aura aucun ami si je la laisse tomber » ?


    Et merde, j’en veux pas, de sa pitié, moi !


    Ce n’est pas de la pitié. Il est attiré par toi. Il sait que tu changes… il n’y peut rien. C’est un papillon attiré par ta flamme.


    Mon cul, oui ! C’est peut-être juste un pervers attiré par les filles difformes !


    Mais de peur de le perdre complètement, elle avait préféré ne rien dire, attendre qu’il oublie, qu’elle-même oublie, que le malaise se dissipe de lui-même ou que la situation se débloque toute seule.


    Elle n’avait même pas osé lui demander des nouvelles de Morgane, de peur de se faire rembarrer. Et comme son dos semblait de plus en plus se faire le reflet douloureux de ses émotions, elle évitait autant que possible les situations susceptibles de déclencher une crise.


    Alors Syrine se taisait et regardait Gauthier de loin, espérant le voir sourire ou faire un clin d’œil en réponse à ses grimaces. Mais il faisait comme s’il ne voyait rien, se contentant au mieux d’un bref hochement de tête. Leur jeu lui rappelait trop ces histoires pitoyables où une fille tentait désespérément d’attirer l’attention du mec venant de la plaquer. C’était sans doute ce que les autres croyaient aussi, car Yohann et Margot n’avaient cessé de la narguer depuis le début de la semaine, miss-pétasse allant même jusqu’à féliciter Gauthier d’avoir enfin quitté « sa guenon » pour revenir vers le genre humain. Chloé lui avait adressé un petit signe compatissant, en sortant d’un cours, preuve qu’elle aussi avait interprété leur malaise de la même manière, mais elle n’avait pas osé venir la voir. Depuis que Syrine avait failli l’agresser en plein réfectoire, la jeune fille avait tout fait pour éviter sa proximité, se contentant de petits gestes amicaux de loin.


    Yohann, quant à lui, n’avait pas poursuivi Gauthier. En dépit de son amitié avec Syrine, celui-ci avait continué à avoir d’autres copains, notamment la troupe de théâtre dont il était le fondateur, et il n’était jamais seul. En contrepartie, Yohann se défoulait deux fois plus sur Syrine, bien plus vulnérable. Elle subissait donc presque à chaque cours brimades et insultes, souvent sur le thème des « goudous », des « monstres de foire » et des « sales Arabes dégénérés ». Une fois, au passage, il l’avait bousculée à la sortie d’une classe, mais ça n’était pas allé plus loin.


    Jusqu’à l’heure précédente.


    16 heures. Bâtiment E, salle 306. Cours de français. Elle avait eu le malheur d’arriver bonne dernière dans la classe – les trois étages avaient été difficiles à grimper et une tension lancinante lui déchirait la colonne vertébrale et les reins – et la seule place disponible avait été au premier rang. Juste devant Yohann.


    Profitant de ce que le prof était à la fois sourd et inattentif, il avait passé l’heure entière à planter ses crayons dans le dos de la jeune fille, visant systématiquement ses deux excroissances, comme s’il avait cherché à les percer. Les chocs répétés lui avaient causé des douleurs intolérables. Au début, cela n’avait été qu’une souffrance aiguë, comme si on lui chauffait une zone de chair avec un briquet. Elle avait fait semblant de ne rien sentir, espérant que son manque de réaction finirait par lasser son tourmenteur. Mais au fur et à mesure, les points d’impact, toujours les mêmes, avaient commencé à être encore plus douloureux que le reste et la jeune fille avait découvert une nouvelle forme de torture. La voix dans sa tête avait commencé à se manifester, d’abord de la façon habituelle, avec des menaces et des allusions à ce que Syrine aurait dû faire à son agresseur. Puis cela avait évolué en des protestations plus énergiques, des imprécations et même des reproches à l’encontre de son « hôte » qui se montrait trop timorée et faible à son goût.


    Tu manques de fierté, d’honneur ! Qui se laisserait maltraiter ainsi sans réagir ? Quel genre de femme es-tu ?


    Je suis une adolescente, avait répondu Syrine, tentant de camoufler ses larmes. Une gamine. Et on est au vingt-et-unième siècle, je te signale, que voudrais-tu que je fasse ?


    Prends ton crayon et enfonce-le-lui dans ses putains d’yeux !


    La voix avait hurlé avec tant de violence que le crayon de Syrine s’était brisé dans sa propre main tellement elle s’était crispée sous le choc. L’autre était ensuite tue, peut-être consciente d’avoir dépassé une certaine limite.


    Au bout d’un quart d’heure, elle avait l’impression d’avoir la tête dans un sac : à chaque coup, même insignifiant, ses poumons se vidaient de leur oxygène et elle s’asphyxiait. Son dos irradiait de souffrance et toute sa colonne vertébrale, de la nuque jusqu’aux fesses, était engourdie. Ses omoplates lui donnaient l’impression d’avoir triplé de volume et d’être prêtes à exploser et, pire que tout, ses excroissances semblaient bouger à chaque choc, comme si elles possédaient une forme d’intelligence qui les poussait à fuir le mal. Mais ce n’était qu’une impression. Par contre, il était fort probable que sa peau distendue et hypersensible ait viré au violacé sous l’effet des meurtrissures.


    Fais quelque chose, la pressait la voix. Il est en train de te tuer, fais quelque chose !


    Mais quoi ? Syrine n’avait même plus la force de relever la tête. Au bout d’une demi-heure, elle avait failli se mettre à pleurer. Le professeur ne s’était toujours aperçu de rien et non seulement Yohann ne se lassait pas de son nouveau jeu, mais il avait même fait des émules et ses deux voisines avaient à leur tour commencé à participer à cette partie de fléchettes improvisée.


    Son dos avait tellement gonflé qu’il était devenu presque insensible, monstrueux chaos de souffrance indistincte, mais à la place elle percevait différemment chaque choc, comme si ce qui entrait en contact avec sa chair traversait son corps entier. Elle ressentait en même temps la brûlure de la douleur, la tension de sa peau contre les excroissances, les reliefs de celles-ci dans son dos, l’espèce d’arête plus prononcée qui les traversait et frottait contre son t-shirt, et toujours, à intervalles réguliers, la souffrance indicible des piqûres…


    De temps en temps, elle entendait des murmures étouffés, ponctués d’éclats de rire. Elle n’osait pas se retourner, de peur de croiser le regard de l’un de ses bourreaux, mais elle savait parfaitement que c’était d’elle, de sa douleur et de son indifférence apparente, que l’on se moquait.


    Au bout de trois quarts d’heure, elle avait craqué et jeté un regard désespéré à Gauthier, qui se situait à la troisième rangée à sa droite, près de la fenêtre. Lui aussi la fixait à ce moment et leurs yeux s’étaient croisés.


    Elle y avait lu de l’impuissance, de la colère mal dissimulée, du respect devant son manque de réaction – si seulement il avait su que ce n’était pas du courage mais de l’épuisement… – mais aussi de la pitié. Ça l’avait encore plus déstabilisée. Même lui avait pitié d’elle. Mais pire que sa compassion, c’était l’humiliation qu’elle avait du mal à supporter : l’humiliation de le voir assister à son calvaire, de constater qu’elle n’osait même plus lever les yeux sur ses tourmenteurs et leur cracher sa haine au visage. Tout cela la dégoûtait à tel point qu’elle en avait envie de vomir.


    Sa voix aussi la méprisait. Elle était faible. Immonde. Indigne de vivre, puisqu’elle était incapable de se défendre et de se faire respecter. Son père avait raison. Ils avaient tous raison. Une vraie erreur de la nature. Une dégénérée.


    Non ! Je ne suis pas comme ça, ce n’est pas moi !


    L’espace d’un instant, un sursaut d’orgueil l’avait poussée à se lever pour coller une claque à Yohann, arracher les cheveux des pouffiasses qui l’aidaient, effacer d’une bonne griffure leurs sourires bouffis d’orgueil, mais elle n’en avait pas eu le courage. Ses pulsions n’étaient pas assez fortes pour aller à l’encontre de toute une vie en société.


    Je ne suis pas un animal. En me comportant comme eux, je deviens comme eux. Je ne suis pas un monstre !


    De plus, elle n’avait pas envie d’être convoquée devant le proviseur pour avoir agressé d’autres élèves. Ça n’aurait pas arrangé ses affaires, ni au lycée, ni avec ses parents. Et qui sait ce que Yohann et sa bande auraient pu trouver pour se venger ?


    Alors elle s’était tue, se mordant ses lèvres de colère et lapant avec désespoir le sang qui en coulait à chaque fois pour se calmer et distraire son esprit de sa colère, sa honte et sa souffrance.


    Ce n’est pas ton sang, qu’il te faut, c’est le leur ! Fais-les saigner, et non seulement tu seras vengée, mais tu guériras !


    Tais-toi ! Par pitié, avait hurlé Syrine dans son propre esprit. Si tu as ne serait-ce qu’une once d’humanité en toi, cesse de me tourmenter ! Ce que tu m’infliges me fait encore plus souffrir que ce qu’ils me font ! Je ne veux pas être un monstre !


    Et pour faire taire l’intruse, elle avait pris son cutter, qui restait désormais en permanence dans sa poche, et tracé trois nouvelles lignes au creux de son poignet, discrètement, pour récupérer, une à une, les gouttes de sang qui en avaient coulé et les boire.


    Enfin, la cloche avait sonné.


    Après le français, la dernière heure de cours de la journée était celle de grec. Et il n’y avait que cinq élèves à avoir pris cette option dans tout le lycée. Autant dire que pour Syrine, cette leçon passée à flirter avec les dieux de l’Olympe et les récits d’Homère était une heure de pur bonheur.


    Elle était tellement impatiente d’y parvenir qu’elle fonça en direction de la sortie, pour une fois indifférente à la masse d’élèves qui s’y agglutinait pour partir au plus vite. Elle ne vit même pas la jambe tendue de Yohann devant elle et s’effondra au sol dans l’encadrement de la porte, entourée d’élèves qui s’étaient inopinément écartés devant elle, comme si sa chute avait été prévue, voire attendue.


    Dès qu’elle fut par terre, le troupeau se dispersa avec des cris moqueurs, aussi stridents qu’un chœur de mouettes. Le temps de relever la tête et ils avaient disparu dans le couloir dans un dernier éclat de rire.


    « Hé, Syri, ça va ? »


    Malgré leur malentendu, Gauthier s’était précipité vers elle et s’accroupissait à ses côtés. À part eux, il ne restait que le prof, occupé à nettoyer son tableau.


    « Tu veux un coup de main ? Attends, je prends ton sac ! »


    Un grondement inhumain lui répondit. Syrine n’était quasiment plus consciente, l’esprit oblitéré par la douleur. Elle était allongée au sol, la joue appuyée sur le carrelage frais, la froideur de la pierre contre la chaleur de sa peau brûlante, elle baignait dans une brume sanglante où seule la silhouette ailée de la djenneya la poussait à ne pas sombrer.


    Puis un contact la sortit de cet état. Une douleur fulgurante la rappela à la réalité lorsqu’une main se posa sur son épaule, un peu trop près de son omoplate gauche.


    « Lâche-la, ou je te tue ! »


    La réponse avait fusé avant même que Syrine n’ait rouvert les yeux. Dès qu’elle réalisa que l’autre s’était exprimée à travers sa bouche, profitant de son inconscience pour prendre le contrôle de son corps, l’horreur la submergea et elle se força un passage à travers les voiles qui obscurcissaient son esprit.


    Elle leva la tête. De là où elle était, elle pouvait voir les pieds de Gauthier à côté d’elle, deux grandes Converses noires avec des flammes orange et jaune sur les côtés.


    Et merde, maintenant, il va comprendre.


    La jeune fille ne pouvait plus se voiler la face : l’autre venait de prendre le dessus sur elle. Devant Gauthier. Devant son seul ami, la seule personne avec qui elle avait eu, jusqu’alors, un répit.


    Cela signifiait que lui aussi devenait un risque. Elle devait couper les ponts avec lui, le faire fuir, pour éviter qu’il ne comprenne, qu’il devine son véritable problème ou qu’elle le blesse, comme elle en avait de plus en plus souvent envie.


    Elle se remit à genoux, lentement, en s’appuyant sur les paumes et les avant-bras, les dents serrées pour éviter de gémir de douleur… ou de hurler de rage.


    Derrière elle, la voix du prof résonna, à l’autre bout de la salle.


    « Ça va, mademoiselle Kaharib ? Vous devriez peut-être aller voir un médecin, on m’a rapporté que ce genre de mésaventure vous arrivait fréquemment, vous avez peut-être des problèmes d’oreille interne… »


    C’est ça, vieux croûton ! Comme si t’avais pas vu qu’ils ont passé l’heure entière à me torturer !


    Oui, c’est ça… c’est tout ce qu’il mérite. Tue-le ! Venge-toi ! Fais-lui payer !


    Ta gueule, c’est juste un vieux gâteux…


    Syrine savait que de tous ses profs, monsieur Pinot était probablement le plus inoffensif. Un croûton sourd comme un pot qui n’avait probablement vraiment pas remarqué l’agitation de ses élèves et les avanies qu’ils lui avaient fait subir. Il récitait toujours ses cours avec la même constance, que les élèves l’écoutent ou non, qu’ils soient présents ou non.


    Mais la douleur, physique comme morale, était trop forte et Syrine sentait qu’elle avait de plus en plus de mal à faire taire la voix qui l’enjoignait en permanence à se rebeller, à punir ceux qui se moquaient d’elle et à leur faire payer au prix du sang sa souffrance.


    Quand on a trop mal, on finit par en vouloir au monde entier, y compris à ceux qui n’ont rien fait… Et j’ai pas envie que Gauthier soit celui qui payera pour les autres.


    La voix se tut.


    « Laisse-moi, Gauthier, s’il te plaît.


    — Attends, ça va pas ? T’as l’air à l’agonie, là, laisse-moi au moins vérifier que tu vas bien !


    — Fous-moi le camp ! »


    La jeune fille avait explosé. Trop de sollicitude apitoyée dans la voix du garçon, trop de honte… dans la sienne.


    Trop peur de craquer. Pourquoi est-ce qu’il ne dégageait pas, hein ? Qu’est-ce qui l’attirait ainsi, chez elle ? Ses malformations ? Ses bizarreries ? Elle avait tout fait pour le décourager de rester auprès d’elle, mais rien n’y avait fait. D’accord, il lui avait servi de garde-fou pendant des mois, mais visiblement, ça ne fonctionnait plus. Et la prochaine étape, ce serait quoi ? Elle le mordrait ? Elle lui sucerait le sang, ou se contenterait de le blesser comme elle avait blessé sa famille ?


    Syrine ne savait plus si la colère était sienne ou celle de l’autre, mais elle s’en foutait. Pour une fois, leurs buts se rejoignaient et elle se laissa envahir par cette amertume qui lui permettait de moins ressentir la honte qu’elle éprouvait à traiter son meilleur ami ainsi.


    « Pourquoi tu me colles comme ça, hein ? cracha-t-elle en se relevant petit à petit, les mains posées sur les hanches pour mieux prendre appui sans trop forcer sur son dos. Pourquoi tu fais semblant de t’inquiéter pour moi ? Tu crois que j’ai besoin de ta pitié, c’est ça ? T’as besoin de jouer les preux chevaliers pour avoir l’impression d’être un homme ? Je suis une victime, c’est ça ?


    — Mais… mais non, c’est pas du tout ce que je voulais dire », se défendit Gauthier en attrapant le sac à dos de Syrine pour essayer de l’enlever de ses épaules. Le simple geste faillit la faire vomir tant la pression sur son dos avait augmenté.


    « Alors qu’est-ce que tu voulais dire ? insista-t-elle, le visage convulsé de rage. Qu’est-ce que tu attends de moi, exactement ? Parce que ça va, merci, j’ai très bien saisi que tu voulais pas de moi comme petite amie ! Alors c’est quoi, ton trip, tu fais une fixation sur les infirmes ? T’as envie de voir ce que j’ai dans le dos, c’est ça ? Ben tu rêves, mon gars ! T’es peut-être pas un pédé comme les autres mecs le pensent, mais t’es qu’un minable, un sale pervers qui se sert de sa sœur aveugle pour gagner la confiance d’une pauvre conne comme moi ! Alors maintenant que j’ai compris ton petit jeu, lâche-moi les baskets, trouduc ! »


    Au fur et à mesure qu’elle déversait sa haine et son dégoût sur lui, se libérant de ce fardeau qu’elle portait depuis si longtemps, elle voyait le visage de Gauthier se décomposer. Quand elle eut fini, elle se sentait mieux. Elle percevait l’approbation de son alter ego, même si celle-ci se taisait, mais elle percevait quand même une tristesse, un dégoût qui n’avaient plus rien à voir avec sa difformité. Elle avait cédé à sa part inhumaine. Ou pire : elle avait laissé sa propre méchanceté s’exprimer. Elle avait perdu Gauthier.


    C’était ce qu’elle avait cherché à faire, pour le protéger, mais c’était quand même cruel, comme ce que Yohann lui avait infligé, et elle se sentait sale.


    Elle détourna le regard des yeux verts du jeune homme.


    « Un jour, tu comprendras qu’on est pareils, tous les deux, et que j’ai autant besoin de toi que tu as besoin de moi. Et tu oseras peut-être enfin t’avouer que cette voix qui parle par ta bouche n’est pas forcément la tienne, ni celle de ta folie, finit-il par lâcher d’une voix atone. Mais en attendant, oui, on n’a plus rien à se dire… » Puis il fit demi-tour et, sans un regard en arrière, sortit de la salle de classe. Son départ donna à Syrine l’impression qu’on lui avait arraché le cœur. C’était comme si une part d’elle-même venait de réaliser l’immense vide de sa vie maintenant qu’elle avait réussi à faire fuir son seul ami.


    Et en même temps, les dernières paroles de Gauthier tournoyaient dans son crâne… Qu’est-ce qu’il avait bien pu vouloir dire, en parlant d’être comme elle ? Il avait une malformation, lui aussi ? Ou c’étaient juste leurs caractères qui les rendaient semblables et aussi complémentaires, complices ? Savait-il qu’elle entendait des voix, qu’elle était habitée par une entité dont elle ne savait même pas si c’était une hallucination ou une résurgence d’une malédiction familiale ? Et pourquoi s’était-il attaché à ses pas, depuis son arrivée à Rennes, toujours attentionné, toujours précautionneux, sachant presque avant elle les mouvements qu’elle devait éviter et cherchant toujours à en savoir plus sur sa maladie…


    Si ça avait vraiment été un vicelard, ou un connard comme Yohann, il aurait attendu d’avoir un public digne de lui pour mieux la rejeter, histoire que l’humiliation soit complète… Et il n’était pas comme ça. Mais Syrine se doutait, malgré tout, que son ex-ami avait néanmoins une bonne raison de s’être ainsi attaché à elle. Elle aurait juste aimé la connaître.


    Puis, alors qu’elle continuait à ressasser l’altercation, toujours plantée à l’entrée de la classe, indifférente aux petits toussotements de M. Pinot qui essayait de lui signifier sans trop s’approcher d’elle qu’il était temps de laisser la place à une autre fournée d’élèves, la cloche sonna.


    Et merde, je vais être en retard en cours de grec !


     


    ***


     


    Sors ! Vite ! Rentre chez toi ! Danger ! Dangerdangerdangerdanger !


    L’horloge indiquait à peine 17 h 15 quand la voix poussa un hurlement dans la tête de Syrine. Le ton dans son esprit était empreint d’une telle terreur qu’elle faillit se lever pour obéir immédiatement à l’ordre.


    Mais un sursaut de volonté lui permit de dominer cette injonction. Non, elle n’allait pas se soumettre à l’autre comme elle l’avait fait pendant le cours précédent. Elle était encore aux commandes de son propre corps !


    Depuis le début du cours, Syrine avait savouré le fait que la souffrance dans son dos se dissipe petit à petit alors que sa propre colère se calmait, la chaleur diffuse dans ses épaules se répartissant à l’ensemble de son corps au fur et à mesure qu’elle retrouvait sa sérénité, bercée par les syllabes apaisantes du grec ancien.


    Ses douleurs se faisaient souvent l’écho de ses sautes d’humeur aussi fut-elle totalement prise au dépourvu lorsqu’une sensation de déchirure fulgurante la cloua à son siège. La douleur culmina à un nouveau pic. La voix poussa un hurlement déchirant et disparut aussitôt.


    Comme d’habitude, elle s’était installée derrière les autres élèves, de manière à passer le plus possible inaperçue. Ce fut certainement cette précaution qui lui permit de ne pas se faire remarquer tout d’abord.


    Elle resta ainsi paralysée de douleur, attentive aux sensations foudroyantes qui rayonnaient le long de sa colonne vertébrale, tentant, immobile et sans dire un mot, de décrypter la signification de cette crise imprévue.


    Lorsque la première vague reflua, elle respira un grand coup avant d’essuyer la fine couche de sueur qui maculait son front. Puis elle réfléchit. Elle avait senti une rupture dans son dos, comme si quelque chose resté longtemps bloqué venait de se décoincer d’un seul coup, arrachant au passage ce qui le maintenait autrefois dans sa position. Comme un ressort qui se serait détendu en elle, comme un bras qui se déplie.


    C’était à l’intérieur de ses bosses, impossible que ce soit autre chose. D’ailleurs, quand elle tenta, prudemment et avec une lenteur infinie, de s’adosser légèrement au dossier de sa chaise, pour sentir la configuration de ses excroissances, elle perçut, contre le bois et le métal, que leur forme avait changé.


    La longue arête qui les avait traversées verticalement s’était divisée en deux, voire en trois, et tendait à présent sa peau sur une plus grande longueur, menaçant de déchirer le derme.


    Merde, ces putains d’abcès vont crever !


    Une nouvelle lame de fond brûlante la traversa. Moins intense que la première, plus forte que tout ce qu’elle avait jamais ressenti, la jeune fille sentit des larmes de souffrance poindre au coin de ses yeux.


    Inconsciemment, elle serra les poings.


    Dans sa main droite, un claquement sec, suivi immédiatement d’une douleur inattendue qui lui arracha un cri. Incrédule, elle regarda sa paume. Hypnotisée par le mal qui irradiait dans son dos, elle n’avait pas prêté attention au crayon qu’elle tenait à la main et qui s’était brisé lorsqu’elle avait crispé les doigts. À présent, le tube de bois et de carbone était cassé en deux, et la mine du crayon était profondément enfoncée dans sa chair.


    « Mademoiselle Kaharib, vous avez quelque chose à dire ? » s’enquit une voix grave, la faisant sursauter de peur. M. Brochard avait entendu son cri et s’était détourné du tableau noir, en même temps que les quatre autres élèves qui la dévisageaient maintenant avec des expressions allant de la méfiance à l’inquiétude, et jusqu’à la peur pour l’une des filles.


    « Vous n’avez pas l’air en forme, mademoiselle, vous vous sentez bien ? redemanda l’enseignant, les sourcils froncés, en s’approchant. Voulez-vous aller à l’infirmerie ?


    — Non ! » s’exclama Syrine avant de réaliser qu’elle avait presque crié. Dans son dos, une nouvelle vague commençait à monter. Des contractions… pensa-t-elle, comme si j’étais en train d’accoucher ! Elle serra les dents, referma le poing sur sa blessure, enfonçant ses ongles dans la plaie pour que cette souffrance bénigne la distraie de celle, atroce, qui commençait à s’amasser dans ses omoplates. Comme tout le monde la regardait, elle ne pouvait même pas lécher le sang qui l’aurait apaisée.


    « Non, pas la peine, monsieur. Il faut juste que j’aille… »


    Alors qu’elle allait dire « aux toilettes », la jeune fille fut emportée, submergée par la vague de douleur qui venait de monter du plus profond de son corps. Elle sentit quelque chose dans son dos craquer, se briser et se tordre tandis que ses excroissances se déformaient encore plus, forçant sa peau déjà malmenée à s’étirer encore davantage, jusqu’aux limites de sa résistance.


    Cette fois-ci, la jeune fille ne put résister et se laissa noyer dans sa souffrance.


    Un cri déchirant lui échappa alors qu’elle se cambrait en arrière, involontairement, comme tirée par les mouvements qui se produisaient malgré elle dans son dos.


    « Oh la vache ! » s’exclama un élève en la regardant basculer en arrière, toujours assise sur sa chaise, jusqu’à ce que sa nuque heurte le bord du bureau derrière elle et qu’elle se laisse glisser à terre, recroquevillée sur elle-même. « C’est des convulsions ?


    — Je sais pas… répondit son voisin. Quelqu’un a le numéro de House ? »


    Sa plaisanterie ne fit pas rire la fille à côté d’eux, qui décala sa chaise plus loin.


    « On dirait une crise d’épilepsie, murmura-t-elle. Vous savez si c’est contagieux ? » Le premier garçon et son voisin se levèrent de leur siège, pour mieux voir, et se postèrent entre les deux rangées de chaises, au premier rang du spectacle. L’un d’eux sortit son portable et tenta de prendre une photo, mais l’appareil lui fut arraché au passage par le professeur.


    « Écartez-vous ! trancha M. Brochard en les bousculant. Allons, laissez-moi passer ! »


    À moitié évanouie, courbée sur elle-même et le dos tiré en arrière, Syrine n’avait que confusément conscience de la présence des autres. Mais déjà, la douleur se mettait à refluer. Elle tenta de dissiper le voile rouge qui l’éblouissait en prenant de petites inspirations saccadées, superficielles. Au milieu de la marée de souffrance, une sensation de vide la désorientait ; la voix avait disparu. Elle ne faisait pas que se taire, sa présence, l’emprise qu’elle avait sur son esprit s’était totalement dissipée, laissant comme un trou noir là où elle s’était autrefois tenue. Il ne restait que la pulsation lointaine des ailes, qui avait entamé sa danse rythmique en même temps que la douleur, qui vibrait en accord avec elle, la faisait accélérer, décroître, puis palpiter plus vite, encore et encore.


    Elle ouvrit les yeux. Monsieur Brochard venait de s’accroupir à côté d’elle.


    « Ça va aller, mademoiselle Kaharib. Calmez-vous, je vais vous aider. Nous allons vous emmener à l’infirmerie… tout va bien se passer. »


    L’infirmerie ? Non !


    Non, non, non, non, non ! NON !


    L’esprit de Syrine lui hurlait de s’enfuir, de se cacher, de ne pas se laisser approcher par cet adulte aux mains curieuses, au regard qui la parcourait des pieds à la tête.


    Sans réfléchir, elle lui tendit sa main droite.


    « Oh, vous vous êtes blessée… Ce n’est pas grave, ma petite, c’est un détail. Nous allons vous emmener à l’infirmerie, ils vont arranger ce bobo… et le reste aussi ! »


    Le reste ? Quel reste ? Mon dos ? Oh non, ils vont voir mon dos… ils vont toucher mon dos…


    À nouveau, son cerveau lui cria des mises en garde. Et finalement, la douleur reflua assez pour qu’elle puisse ouvrir la bouche.


    « NON ! »


    Elle pédala en arrière, essayant de mettre le plus de distance entre elle et l’adulte, sans réaliser qu’elle était toujours adossée au pied de la table derrière elle. Le choc contre le barreau métallique lui fit pousser un nouveau cri. Elle sentit une sensation répugnante contre sa peau. Quelque chose de chaud, de liquide et de suintant, quelque chose qui était à elle mais n’était pas elle, au contact de sa peau, de sa chair, de ses os. Coulant le long de sa colonne vertébrale, sur ses reins, s’insinuant entre ses fesses.


    Du sang. Du sang ou n’importe quel autre liquide que ses excroissances contenaient.


    Ça avait crevé.


    La réalisation de ce fait lui fit reprendre conscience de la situation. Syrine regarda M. Brochard dans les yeux, puis chercha du regard une échappatoire. Tout tanguait autour d’elle, le sol ondulait, les murs vibraient, les ailes noires palpitaient devant ses yeux, l’aveuglant à moitié, la saturant d’obscurité et de lumière. Il fallait qu’elle se sauve. Le désir de sang l’envahissait entièrement. Le sang qui s’échappait d’elle lui imposait d’en ingérer. Le besoin se faisait irrépressible. Sans cela, la douleur la rendrait bientôt folle. Si elle ne partait pas très vite, un drame allait se produire.


    Elle devait trouver un moyen de se mordre, ou de s’enfuir, avant que de nouvelles convulsions ne la paralysent. Les cinq adolescents et le quinquagénaire la regardaient, tétanisés, comme ils auraient fixé une bête sauvage échappée du zoo.


    Trop tard.


    « AHHHHHH ! »


    La nouvelle vague était arrivée, mais cette fois-ci, Syrine la combattit de toutes ses forces. Elle sentit en même temps la douleur fuser dans son dos, et le professeur lui saisir le poignet. Il essaya de la tirer à lui, comme s’il voulait la prendre dans ses bras.


    À ce moment-là, elle perdit toute raison. La soif s’empara d’elle et la poussa à s’abandonner à l’étreinte de l’adulte. Et, alors qu’il se penchait pour la soulever, tournant la tête pour demander à un élève de lui ouvrir la porte, Syrine le mordit.


    À l’épaule. Puis dans le bras. Dans tout ce qui passa à sa portée. Elle aspira le sang goulûment, avide d’en boire toujours plus, de déchirer la barrière intolérable que représentaient les vêtements, de trouver un point où le fluide coulerait librement, la soulagerait, ferait fuir la douleur. Enfin, alors que le professeur se débattait, prisonnier d’une étreinte dont il n’aurait jamais soupçonné la force, son oreille passa à sa portée. Syrine plongea ses crocs dans le cartilage du lobe et tira de toutes ses forces, arrachant le lambeau de chair qu’elle goba d’un seul coup.


    Ça faisait du bien. La douleur reflua un peu, mais demeura là, prête à prendre à nouveau possession de son corps. La soif était inextinguible. Il lui en fallait encore plus.


    Encore ! Encore, encore !


    C’était son propre esprit, à présent, qui la poussait à se comporter comme une bête, à déchirer de ses dents, à mordre.


    Finalement, M. Brochard parvint à s’arracher à sa prise en poussant un cri de douleur. Il la repoussa d’une main, se laissant tomber en arrière pour mieux s’éloigner d’elle, et comprima son oreille de l’autre.


    « Bon Dieu, elle m’a mordu ! Elle m’a bouffé l’oreille ! Appelez un médecin, appelez le SAMU ! Faites quelque chose, ça pisse le sang ! »


     


    Sans en avoir conscience, Syrine poussa un grognement de frustration en voyant sa proie s’éloigner, et l’odeur du sang s’écarter d’elle. Déjà, le goût dans sa bouche se dissipait et la souffrance revenait.


    « Putain, j’avais jamais vu ça ! Un vrai vampire ! Elle est complètement chtarbée, cette meuf ! » s’exclama l’élève près de la sortie en voyant un flot de sang dégouliner dans le cou du professeur.


    La bête à l’intérieur de Syrine comprit qu’elle ne pourrait plus accéder à la source et qu’elle devait se sauver avant qu’un autre adulte n’arrive, elle poussa alors son corps à se relever. Dans avoir conscience de ce qu’elle faisait, Syrine bondit, la douleur la propulsant en avant, la peur et la soif lui brûlant le dos et les entrailles. Elle se précipita vers la porte et passa quasiment à travers, avant de disparaître dans le couloir, petite silhouette pliée en deux dont le pull noir, dans le dos, luisait de l’étrange sanie dont il était imbibé.


    Les élèves la regardèrent partir, sidérés, sans même réaliser que, sous le choc, leur professeur s’était évanoui.


     


    ***


     


    Syrine courait. Elle avait laissé derrière elle le tumulte et les cris, le désarroi et la souffrance. Elle n’emportait que celle qui ne la quittait jamais et même celle-là, pour une fois, ne la ralentissait pas. Son corps la brûlait. La chaleur émanant d’elle lui conférait une force capable d’enfoncer toutes les portes et de la faire courir jusqu’au bout du monde. Elle ne percevait plus rien au-delà de son propre corps. Il lui semblait flotter sur les ailes de sa souffrance, y puiser une énergie inextinguible, en dépit des lances brûlantes qui la traversaient de part en part et du liquide qui imbibait peu à peu le derrière de ses vêtements.


    Elle ne voyait rien de ce qui l’entourait. Elle traversa le bâtiment E comme dans une transe, discernant au passage les visages flous des élèves dans les couloirs, qui la regardaient s’enfuir sans comprendre, mais elle ne les voyait qu’à travers une brume rouge. Elle descendit les escaliers quatre à quatre, croisant le groupe de pions que les élèves du cours de grec avaient appelé par la fenêtre, mais ils ne l’arrêtèrent pas et elle ne les remarqua pas.


    Au loin, monsieur Brochard s’était remis à crier, seule sa voix faillit la détourner de sa course. La voix du sang, comme si sa proie, encore en vie, l’appelait pour qu’elle l’achève. Mais elle ne s’arrêta pas. Elle ne voulait pas faire demi-tour.


    Tout ce qu’elle voulait, c’était laisser ce chaos derrière elle. Et pour la première fois depuis des mois, elle pouvait le faire. Elle avait bu assez de sang pour en avoir la force et plus rien ne pouvait l’arrêter.


    Elle sortit du bloc des classes en quelques minutes, traversa la cour déserte toujours en courant et s’engagea dans la série de marches qui permettait de sortir du lycée. Elle crut reconnaître des visages au passage. Celui de Gauthier dans un couloir, Chloé et Nathalie qui se figèrent en la voyant, la silhouette doublée de métal d’Agnès au milieu de son périple quotidien vers la sortie. Elle crut distinguer le visage crispé de celle-ci, comme en plein effort, et un clin d’œil, mais elle n’y prêta pas attention. Elle croisa un groupe d’élèves d’une autre classe et l’assistante de la prof d’anglais, une Galloise à la tignasse poil-de-carotte… Toutes ces têtes défilèrent dans son esprit sans qu’elle les remarque vraiment.


    Seuls comptaient à présent ses pas, les marches qui filaient sous ses pieds, le rythme de sa respiration et la pulsation du sang dans ses tempes, dans sa gorge et dans son dos.


    Enfin, son corps renaissait en une machine qui lui répondait parfaitement, loin de la prison de chair douloureuse qu’il était devenu depuis des mois. Alors elle courait.


    Elle utilisait cette machine pour fuir cette nouvelle prison qu’était le lycée.


    Et qu’importait la souffrance qui se réveillait, par lames successives, pour la déchirer un peu plus lorsqu’elle sautait les dernières marches d’une volée et atterrissait lourdement sur le palier. À présent, seul comptait son but, la vision qui tournoyait devant ses yeux injectés de sang : rentrer chez elle.


    Syrine voulait rentrer chez elle et elle réalisa que ce foyer n’était plus à Marseille : c’était à Rennes, quai de Richemont, dans cet appartement vide de famille et de souvenirs où elle pourrait se retrouver seule face à elle-même.


     


    ***


     


    La porte claqua derrière elle.


    Aussitôt, la jeune fille laissa tomber au sol son sac et s’effondra dans le couloir. Ses jambes avaient cessé de la porter. La rage qui l’avait soutenue jusqu’alors avait laissé place à une immense lassitude, un vide monumental uniquement comblé par la douleur qui émanait de son dos.


    Même son désir de sang avait disparu. Le vide l’avait aspiré, ne laissant plus d’elle qu’une enveloppe creuse.


    Là, assise sur le carrelage frais, la joue posée sur le blindage métallique de la porte, elle récupérait petit à petit. Dans son dos, une moiteur glacée collait son t-shirt à sa peau et elle sentait des fluides imprégner le tissu, l’alourdissant et le plaquant contre ses excroissances, plus étrangères que jamais. Sa peau était moins tendue dessus mais la douleur était toujours si forte.


    Au bout de plusieurs minutes à recouvrer sa respiration et à pleurer, Syrine revint à la réalité. Elle cessa tout d’un coup de haleter et tendit l’oreille. Si quelqu’un était présent dans l’appartement, il l’avait forcément entendue.


    Il n’y avait aucun bruit.


    Le tic-tac de l’horloge du four, dans la cuisine. Le plic-plic du robinet de la salle de bains qui fuyait toujours un peu. Le grincement des poutres au plafond alors que les derniers employés quittaient leurs bureaux à l’étage au-dessus. Tous les sons lui parvenaient comme décuplés. La douleur n’était pas la seule chose qu’elle percevait plus fort que d’habitude.


    Puis un autre son lui parvint, très différent.


    Un grincement. Un bruit de déchirure, de froissement, de déploiement.


    Mais ce son, elle l’entendait de l’intérieur. Presque imperceptible. Puis le silence. Et à nouveau ce même horrible son : grincement. Déchirure, froissement et déploiement. Plus fort. La sensation de crissement, de l’os contre l’os, de cartilage contre la chair, de peau contre l’os, la fit grincer des dents. C’était comme une craie sur un tableau noir, comme un ongle sur de l’ardoise… sauf que ça provenait d’elle-même et que c’était accompagné d’une nouvelle forme de douleur, subtile, à la fois insidieuse et omnipotente.


    Impossible de se concentrer sur autre chose.


    Syrine porta sa main blessée à sa bouche et se mit à sucer la paume ensanglantée.


    Mais la douleur ne fit que s’accentuer, crescendo, jusqu’à ce que le déploiement/grincement/frôlement se fasse plus fort que le battement de son sang dans ses oreilles, que le goût du sang dans sa bouche, que l’aspiration du fluide qu’elle tétait. Comme si elle avait la tête sous l’eau et entendait toute la mécanique de son corps de manière amplifiée.


    Puis un instinct la poussa à se remettre à genoux.


    Elle devait se cacher.


    Quoi qu’il soit en train de se passer, elle ne pouvait se permettre d’être surprise ainsi, si un membre de sa famille arrivait à l’improviste à la maison.


    Alors que son dos se remettait à palpiter et à brûler comme en cours de grec ancien, Syrine se leva, lentement, s’agrippant d’une main à la porte d’entrée. Se redresser lui fut un calvaire. Mais elle y parvint.


    Elle resta alors quelques instants agrippée au chambranle de la porte, éblouie de douleur, avant de sentir le vertige se dissiper. C’était comme une baisse de tension, sauf que ça faisait mal. Elle suçota encore un peu sa paume, sentant aussitôt un semblant d’énergie la regagner.


    Puis elle se dirigea vers la salle de bains et s’y enferma.


    Il lui fallut plusieurs minutes pour se déshabiller. Elle en était à essayer de faire passer son t-shirt par-dessus ses épaules quand le téléphone sonna. Elle sursauta. Le coton du Petit Bateau accrocha la saillie sur son omoplate gauche et elle retint un hurlement. Un nerf à vif, du sel dans une plaie.


    La vague de souffrance revenait.


    Elle ferma les yeux.


    La sensation de déchirure dans son dos atteint un nouveau summum. Syrine ne put, cette fois-ci, réprimer un cri et s’agrippa au lavabo pour éviter de tomber.


    C’était pire que tout.


    Dans une sorte de brouillard, elle entendit une porte se refermer, dans la cage d’escalier. Certainement la femme de ménage de l’immeuble.


    Elle referma néanmoins la porte de la salle de bains à clef et acheva de se déshabiller.


    C’est alors que la douleur se déchaîna.


    La sensation de grincement, déchirure, froissement et déploiement s’accentua jusqu’à devenir insupportable et sa plainte se transforma en hurlement lorsqu’elle sentit son dos se fendre, éclater. Deux lames verticales déchirèrent sa chair des épaules jusqu’aux reins, avec un noyau brûlant au niveau de ses omoplates. Elle ne put comparer l’impression, dans une mer de souffrance foudroyante, qu’à l’éclosion d’une fleur, se transformant de bouton en nova aux pétales colorés, qu’à l’éclosion d’un oiseau, brisant la coquille de son œuf à coups de bec pour se frayer un chemin à l’air libre. Le battement d’ailes revint, pulsation du sang contre ses tempes, ou du vent faisant claquer les volets, elle ne savait pas. Le bruit était si fort qu’elle crut qu’il allait l’assourdir, faire éclater ses tympans comme son dos venait d’éclater. Un vacarme emplit son esprit, la pulsation s’empara de son corps, comme une musique aux basses trop fortes, et son cœur se mit à palpiter au même rythme.


    Elle faillit s’évanouir. Elle faillit vomir. Elle faillit se fracasser la tête contre le miroir du lavabo pour ressentir autre chose que cette horreur qui émanait de ses omoplates, de sa tête, qui descendait de chaque côté de sa colonne vertébrale, léchant d’une langue cuisante ses vertèbres, qui la réduisait à l’état de loque humaine, consciente de rien d’autre à part la boule intolérable de souffrance.


    Son corps entier se déchirait. Des pieds à la tête, elle n’était plus que douleur, éventration et convulsions.


    Puis, au bout d’une éternité, la souffrance reflua. Comme une marée descendante, comme un nuage se dissipant au soleil, elle sentit d’abord d’autres sensations reprendre possession de son corps. Le battement décrut, s’apaisa, en même temps que son rythme cardiaque.


    Une chaleur liquide entre ses cuisses et sur ses mollets. Une sensation de libération dans son dos, alors que la tension qui l’avait crucifiée depuis si longtemps disparaissait lentement. Un picotement dans sa gorge irritée par ses cris.


    Elle ouvrit les yeux.


    Elle était toujours debout, agrippée au lavabo, les poings crispés et les jambes tremblantes.


    La surface blanche de l’émail lui parut d’une propreté obscène par rapport à son chaos intérieur.


    Puis elle baissa la tête.


    Ses pieds baignaient dans une mare. Elle s’était pissé dessus.


    La honte acheva de dissiper les réminiscences dans son dos.


    D’une main tremblante, elle saisit les serviettes de toilette accrochées au mur et les dispersa au sol. Ça suffirait. Elle laverait tout ça plus tard, il y avait plus important.


    Mais elle n’osait pas.


    Elle savait ce qu’il s’était passé ; l’absence de douleur, la libération et la légèreté dans ses reins le lui avaient appris. Mais il fallait qu’elle regarde. Qu’elle accepte. Et c’était plus dur que tout.


    Il lui fallut beaucoup de courage pour oser faire demi-tour et se mettre dos au miroir. Et encore plus de courage pour orienter la petite glace de sa mère pour voir son reflet.

  


  
    

     


    Elle regarda longtemps, essayant de digérer, de réaliser, seulement, les choses inacceptables que ses yeux lui disaient.


    C’était pire que le pire de ses cauchemars.


    C’était…


    C’étaient des os longs et fins qui émergeaient de son dos au niveau de ses omoplates et se déployaient, se repliaient en trois comme d’immenses pattes d’araignée. C’était une membrane sombre, froissée et humide qui palpitait, se dépliait et se tendait sur l’armature d’os. C’était un ensemble immonde, répugnant et fascinant, de pointes, de peau, de chair qu’elle se refusait à reconnaître comme sien mais qui ne pouvait que lui appartenir.


    Des sensations étranges la parcouraient : impression d’être plus grande que son corps, ressenti du sang irriguant peu à peu tout un réseau étranger dans son dos, sentiment de déploiement, comme, quand elle était petite, elle s’amusait à déplier les doigts au soleil pour regarder la peau devenir rouge par transparence.


    Une voile de bateau. Une membrane tendue entre des porteurs. Des ailes.


    Une nausée la fit déglutir. Dans le miroir, elle vit les longs os qui soutenaient la peau gris-rose en amas flasques se soulever légèrement, comme en réponse à son malaise. Elle avala de nouveau sa salive, regrettant que ce ne soit pas du sang. À cette idée, les… appendices se tendirent et une sensation étrange l’envahit : le rejet. C’était pour que ces monstruosités poussent qu’elle avait ingurgité, jour après jour, ces quantités abominables de viande et de sang, jusqu’à mordre son professeur et essayer de le bouffer.


    La nausée revint.


    C’était immonde. Pire qu’immonde.


    Elle avait… des ailes.


    Syrine resta ainsi près d’une heure, baignant dans son propre sang qui continuait à couler de ses horribles blessures, à scruter dans le petit miroir cette nouvelle partie de son corps qui venait de naître, hésitant toujours entre soulagement de ne plus ressentir de douleur, honte, dégoût, rage et peur.


    Comment allait-elle faire, à présent, pour dissimuler ça ? Comment cette… mutation était-elle arrivée ?


    Au moins, elle avait une base à laquelle se rattacher : la djenneya, la femme-djinn, pieds de bouc et ailes déployées, dont son ancêtre était tombé amoureux… C’était la seule explication à laquelle elle pouvait penser : que la légende avait eu une part de vérité. Mais si c’était bien celle-ci qui avait murmuré dans son esprit depuis que ces… choses avaient commencé à croître en elle, pourquoi s’était-elle tue juste au moment fatidique ? Pourquoi ne pas lui avoir dit clairement ce qui l’attendait, au lieu de hanter son esprit, ses cauchemars et même son appétit.


    Et pourquoi la délaisser à présent, au moment où elle avait le plus besoin d’elle ?


    Syrine releva la tête, espérant trouver dans le reflet de ses yeux une trace de l’ancienne présence qui les avait habités. Mais elle était seule. Seule avec ses ailes.


    Putain que c’est moche !


    Les membranes, fripées, froissées et ratatinées sur elles-mêmes, entre les os, étaient grisâtres, parcourues de veines bleues apparentes qui pulsaient avec l’apport de sang, et recouvertes d’une sorte de mucus transparent qui luisait sous la lumière du néon d’un éclat écœurant. C’était moche comme un nouveau-né : fripé, déformé et dégoulinant de sang et de fluides divers…


    Bon, si c’est comme un gosse, avec un peu de chance, ça va s’améliorer avec le temps…


    Mais alors qu’elle essayait d’apprivoiser l’idée d’avoir des ailes, une nouvelle douleur la frappa.


    Apparemment, la… l’éclosion avait dû générer une sorte d’endorphine, parce qu’elle n’avait plus ressenti aucune souffrance depuis qu’elles étaient sorties. Mais ce phénomène devait se dissiper, car d’un coup, elle fut submergée de sensations, de sentiments et de peurs.


    La douleur émana d’abord de son dos, comme si elle s’était fait une fracture ouverte. Les armatures de ses ailes s’étaient développées sous le derme, attachées à ses omoplates, et s’étaient frayé un chemin à travers sa chair pour émerger, fendant la peau selon deux longues lignes symétriques de chaque côté de sa colonne vertébrale. Elle pouvait voir, dans le miroir, comme deux grands coups de fouet, le V victorieux d’un tortionnaire inconnu. Les ailes en elles-mêmes ne la faisaient pas souffrir, mais des contractions les parcouraient sur toute leur longueur. C’était leur base qui la faisait grimacer de souffrance. Courbatures, crampes, névralgies, déchirure et torsion.


    Une nouvelle nausée monta et, cette fois-ci, l’adolescente ne put la réprimer et vomit dans le lavabo un flot de bile et d’eau, teinté de rose par le sang qu’elle avait volé au prof de grec. Se pencher au-dessus de l’émail fit surgir de nouvelles douleurs : son corps n’était pas habitué à porter le poids de ces extensions et lui reprochait cet effort inconnu.


    Il lui fallait un remède pour calmer ces maux. Vite.


    Syrine s’accroupit doucement, craignant de se heurter à quelque chose, et ouvrit le placard de la pharmacie.


    Ibuprofène, paracétamol, Doliprane, Aspégic… Elle avait l’embarras du choix, mais lequel prendre ?


    Et puis merde, dans mon état, j’ai bien le droit de me servir à volonté !


    Alors qu’elle piochait dans les boîtes, entassant dans ses bras plusieurs tubes de comprimés, la jeune fille repéra quelque chose d’encore plus intéressant : des rouleaux de gaze.


    Pile ce qu’il lui fallait pour nettoyer tout ça.


    Elle versa d’abord les tablettes d’antalgiques dans le lavabo, après avoir nettoyé celui-ci à grande eau, puis récupéra une bonne demi-douzaine de lingettes, de l’eau oxygénée et des bandes de tissu moelleux et élastique.


    Quelques années plus tôt, ses frères en avaient acheté une provision digne d’une pharmacie. Ils s’en étaient servis pour se déguiser en momies à l’occasion d’une fête. Depuis, le stock était resté inutilisé, en quantité largement suffisante pour qu’elle puisse se faire un pansement adéquat.


    Elle s’aperçut très vite que bander ses ailes ne serait pas une partie de plaisir ; à partir de sa poitrine, elles étaient trop proches de son corps pour pouvoir passer le tissu dessous sans les effleurer, ce qui la faisait à chaque fois bondir de douleur. Et ses plaies dans le dos ne lui facilitaient pas la tâche. Tout était gluant, sanguinolent, visqueux et lui faisait un mal de chien.


    Au bout d’un moment, exaspérée et en sueur, elle prit le temps d’avaler une douzaine de comprimés – ceux dont la boîte indiquait « douleurs articulaires » et « courbatures » – avec une bonne rasade d’eau froide qui lui éclaircit les idées. Les antalgiques n’agiraient pas tout de suite, mais auraient certainement commencé à faire effet quand sa famille rentrerait, d’ici une heure à peine, et elle aurait plus de chances de se comporter normalement si elle n’avait pas ces maudits appendices ballotant dans son dos et les traits crispés à force de retenir des larmes. Un goût crayeux à la bouche, Syrine essaya derechef de plaquer ses ailes contre sa peau. Dès qu’elle s’énervait, celles-ci se déployaient comme pour fuir son contact.


    Finalement, elle essaya de lancer la bande Velpeau derrière ses épaules, pour l’attraper de l’autre côté, et réussit à entourer la totalité des excroissances avec la gaze. La bande s’était positionnée bien à plat, et Syrine commença à serrer doucement, nouant les extrémités du pansement au-dessus de ses seins pour en tirer les extrémités, sentant les os se replier petit à petit contre son dos.


    Apparemment, les médicaments commençaient à fonctionner : tout lui semblait flotter dans un brouillard cotonneux, angoisses comme souffrances disparaissant petit à petit dans ce flou indolore.


    Elle recommença à serrer, sentant malgré tout des tiraillements désagréables dans ses os et du sang couler de plus belle de ses plaies, expulsé par la pression des ailes sur sa chair. Alors qu’elle forçait encore un peu plus, se crispant pour résister à la douleur, un coup de sonnette retentit et la surprise lui fit tirer un coup sec sur les bandes.


    Aussitôt, une langue de souffrance brûlante vint lécher ses ailes qui grincèrent en signe de protestation. Puis un pincement : un bout de membrane s’était coincé entre deux os. Elle ne pouvait pas le voir d’ici mais elle sentait très précisément l’endroit où l’espèce de cuir strié de veines était prisonnier.


    Syrine s’immobilisa, haletante. La gaze, qu’elle tenait entre ses dents, était à la fois sèche et étouffante, comme un énorme bout de pain rassis.


    Au bout d’une minute, l’intrus sonna derechef à la porte.


    Ce n’était donc pas une erreur. Quelqu’un avait dû entrer en même temps que la femme pour venir directement sonner à son étage.


    Alors qu’elle cherchait à entendre si la personne repartait, une voix lui parvint, étouffée par l’épaisseur des portes.


    « Syrine ! Je sais que tu es là, ouvre ! »


    Gauthier.


    Mais qu’est-ce qu’il vient foutre ici, lui ? Il en a pas marre, de me suivre partout ?


    « Allez, je sais que tu as des problèmes… Ouvre-moi, je peux t’aider ! »


    La jeune fille réfléchit quelques instants de plus. Si elle ne répondait pas, ne faisait pas de bruit, peut-être croirait-il qu’elle était absente ? Au même instant, le garçon se remit à crier.


    « Tu as perdu du sang sur tout le chemin, Syri, je sais que tu es rentrée chez toi ! Je resterai ici jusqu’à ce que tu m’ouvres, même si ça doit me prendre toute la nuit ! Fais pas l’idiote, t’as pas envie que tes parents te voient comme ça ! »


    Ce furent ces derniers mots qui la décidèrent. Elle lia rapidement les deux bouts du bandage inachevé sur sa poitrine et enfila le peignoir de Lahsen par-dessus. Grâce à l’épaisseur de l’éponge, les ailes étaient presque invisibles, moins protubérantes et ne dépassant quasiment pas au-dessus de ses épaules. Même la douleur semblait moins forte.


    Puis elle alla ouvrir, se préparant mentalement à le mettre à la porte le plus vite possible. Elle attaqua en premier.


    « Et qu’est-ce qui te fait dire que moi, j’aurais envie de te voir, hein ? Pourquoi j’aurais besoin de ton aide ?


    — Parce que tu as besoin que quelqu’un te donne un coup de main, répondit aussitôt le jeune homme sans se démonter, et que tu n’as personne d’autre en qui avoir confiance. »


    Il lui adressa un sourire rayonnant qui, malgré son désir de se blinder contre lui et de le repousser, l’atteignit de plein fouet. Depuis que la voix l’avait quittée, elle ressentait un vide atroce, et l’éclosion de ses ailes la terrifiait trop pour qu’elle puisse rester seule. Presque malgré elle, elle se poussa sur le côté, ouvrant davantage la porte pour libérer un passage.


    « Ne serait-ce que pour échapper à la piscine : j’ai trouvé le plan parfait ! fit-il en levant le pouce. Mais je suppose que c’est la dernière de tes préoccupations, à présent…


    — Pourquoi ça ?


    — Parce que ton comportement en cours de grec me fait croire qu’il s’est passé un truc super grave et que je veux t’aider.


    — Pourquoi ?


    — Parce que tu es mon amie, c’est pas une raison suffisante ? »


    Syrine n’en croyait pas ses oreilles. Moins de deux heures plus tôt, elle l’avait rembarré comme un chien, peut-être en partie pour le protéger, mais surtout parce qu’elle ne contrôlait plus ni son esprit, ni son corps, et maintenant, il se pointait comme une fleur, sourire aux lèvres, en offrant de lui sauver la mise.


    « T’as une vocation de messie ou juste de saint-bernard ?


    — Qui sait, peut-être de martyr, vu comment tu me traites ! » répliqua-t-il avec une grimace comique. Malgré elle, Syrine ne put s’empêcher de répondre à son sourire alors qu’il entrait dans l’appartement avec autant de naturel que si c’était chez lui.


    « Chouettos, ton appart !


    — C’est Concepticare qui nous l’a trouvé, ça allait avec le job…


    — Sérieux ? C’est les men in black qui vous ont trouvé ce palace ? Et t’as vérifié qu’il n’y avait pas de micros partout, j’espère ! » s’exclama-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui, comme s’il pensait sérieusement que des espions avaient piégé les murs.


    Puis il se retourna.


    Syrine vit ses yeux s’écarquiller légèrement, comme si un fantôme venait d’apparaître entre eux, et son visage blêmir. Alors qu’elle allait se retourner pour vérifier s’il n’y avait pas quelqu’un sur le palier, derrière elle, il se reprit et attrapa le battant d’une main, juste au-dessus de la tête de Syrine, pour refermer la porte.


    « Alors, fit-elle pour changer de sujet, c’est quoi, ton plan-miracle pour me faire zapper la piscine ?


    — Après, on verra plus tard.


    — Ah bon, pourquoi ?


    — Je crois qu’il y a plus urgent, là…


    — Quoi donc ? »


    Pour toute réponse, il la fit pivoter dos à lui, si vite qu’elle ne put se reculer, et plaqua ses mains sur ses omoplates, à la naissance de ses ailes.


    « Hé là ! Me touche pas, ça fait super mal ! protesta-t-elle en se dégageant brutalement de ses bras, indifférente à la douleur que le geste réveilla dans ses os.


    — Le contraire serait étonnant, fit-il d’une voix dure. T’as pas remarqué que tu pissais le sang ?


    — Pardon ? »


    Il lui montra ses mains. Ses paumes et ses doigts étaient couverts de sang, et le liquide commençait à dégouliner sur ses poignets, comme s’il avait trempé ses mains dans un pot de peinture rouge.


    Syrine crut qu’elle allait se jeter dessus. Se jeter dessus ou s’évanouir. Elle se sentait tellement vaseuse que même l’envie de sang lui était passée. Mais le rouge vif des mains de son ami lui rappelait néanmoins qu’elle en avait besoin, que son corps lui en réclamait. Mais la douleur était suffisamment engourdie pour que la vue de son propre sang, en si grande quantité, la panique. Le voir dans une salle de bains sombre, par l’intermédiaire de deux miroirs sales était une chose. Là, en pleine lumière, sur les mains de son copain, mais aussi par terre, tombant goutte à goutte sur le plancher de chêne à partir de son dos, c’était effrayant. Terriblement rouge, épais. Effrayant et appétissant à la fois. Dégoûtant.


    « Alors ? Ça fait combien de temps que ça coule, merde ? Tu réalises que t’es en train de te vider ? »


    Syrine lutta contre la fascination qui l’envahissait et se concentra sur le visage de Gauthier plutôt que sur ses mains. C’était mieux.


    « Pas longtemps. Et ça saigne pas tant que ça : comme mon front, c’est plus impressionnant que ça n’en a l’air.


    — Impressionnant, mon cul ! Tu peux pas rester comme ça, Syri. Maintenant que j’ai vu, tu ferais aussi bien de me laisser t’aider…


    — Tu n’as rien vu du tout ! » glapit-elle en essayant de s’écarter de lui. Mais il l’avait acculée contre la porte d’entrée.


    « J’en ai vu assez pour comprendre. Tes bosses ont crevé. Et ce qu’il y avait à l’intérieur est sorti, c’est ce qui déforme ton peignoir, et tu es en train de te vider de ton sang par les trous que ça a laissés, asséna-t-il avec sévérité. Et c’est ce truc qui poussait qui te faisait te comporter bizarrement, avec cette obsession que tu avais pour la viande au self, et l’automutilation et tout ça. Et maintenant, il te faudrait quasiment une transfusion, pour remplacer tout le sang que tu as perdu. Alors ? J’ai touché juste ? Laisse-moi t’aider, Syri, je te promets que je veux juste t’aider, rien d’autre ! »


    En parlant, il maintenait ses mains sous les yeux de la jeune fille. Elle détournait la tête, essayait de le contourner ou de regarder ailleurs, mais il persistait à lui mettre ses doigts sanguinolents sous le nez, comme s’il cherchait à la faire craquer. Et l’odeur était si forte, si tentante…


    Finalement, ce fut cette vision qui lui fit lâcher prise. Elle tendit le cou pour essayer de lécher la paume de Gauthier. Celui-ci lui l’arrêta au vol.


    « Pas comme ça, tu vas t’en foutre partout…


    — Comment tu sais, que j’allais…


    — Tu crois que j’ai pas remarqué que tu faisais toujours ça quand tu vas mal ? J’ai fait un saut à la boucherie pour te ramener un truc tout à l’heure… fit-il sans sourire. Mais d’abord, montre-moi où est la salle de bains, il faut nettoyer ça et arrêter les saignements. »


     


    Il fallut encore plusieurs minutes à Syrine pour se laisser convaincre d’enlever son peignoir.


    « J’ai pas envie que tu me voies à poil !


    — Tu es de dos, andouille, ’y a rien à voir !


    — C’est pas une raison, et il y a un miroir…


    — Tu veux que je ferme les yeux pour te faire ton bandage ? » demanda-t-il avec un soupir excédé.


    Le ridicule de l’idée fit sourire Syrine : elle venait d’admettre être une sorte de vampire devant son copain, d’avoir des ailes qui lui sortaient du corps, et elle avait peur qu’il regarde son dos ! Finalement, elle laissa même Gauthier l’aider à enlever son peignoir, plaquant le vêtement devant sa poitrine dans un dernier vestige de pudeur.


    Le cri que poussa Gauthier en voyant son dos pour la première fois faillit la faire replonger dans sa panique.


    « Putain de merde !


    — Quoi ? » La voix de Syrine était toute petite. Morte de peur.


    « J’ai jamais vu ça, on dirait du steak haché ! Et c’est tellement chaud que ça fume.


    — C’est normal, ma température corporelle a vachement augmenté, depuis quelques mois.


    — C’est pour ça que tu sentais plus le froid ? Et que t’avais tout le temps les mains brûlantes ?


    — Je crois.


    — Et la douleur ?


    — À en crever jusqu’à tout à l’heure. Mais c’est mieux maintenant, j’ai quasiment plus mal !


    — Ben alors, c’est que t’es plus forte que Terminator, parce que c’est super impressionnant…


    — Bon, tu m’aides, oui ?


    — Oui, oui, OK ! Heu, qu’est-ce que je fais ? » À présent, lui non plus ne semblait plus trop sûr de la procédure à suivre.


    « Tu pourrais commencer par désinfecter tout ça… Quand ça a crevé, il y a plein de trucs qui ont coulé et j’ai peur que ça s’infecte, maintenant que c’est à l’air libre.


    — Ça marche. Tu as de l’alcool ou un truc du genre ?


    — Dans la pharmacie, sous le lavabo. »


    Après avoir farfouillé quelques minutes, Gauthier finit par déposer sur le bord de la baignoire tout ce dont il pourrait avoir besoin : compresses stériles et Betadine – le coton étant prohibé, trop de fibres pouvant rester collées dans la plaie – pince à épiler pour enlever les saletés qui auraient pu rentrer dans les blessures, gants, ciseaux et pansements pour fixer la gaze une fois qu’il aurait désinfecté le tout.


    Il plaça Syrine dos au miroir et l’incita à s’appuyer sur le radiateur pour ne pas bouger quand il commencerait à nettoyer les déchirures.


    « Je préfère que tu voies pas ton reflet, c’est sacrément charcuté.


    — T’inquiète, je risque plus d’avoir envie d’en bouffer que de gerber.


    — Ouais, ben moi, c’est plutôt l’inverse, et si je te dégobille dessus, ça va pas être super stérile. Ça risque de faire mal, au fait.


    — Merci, je suis au courant, ça fait des mois que ça fait mal ! »


    C’est là qu’il versa une bonne partie de la bouteille de Betadine sur le trou au niveau de son omoplate droite. Sans l’avertir.


    Le hurlement qu’elle poussa faillit lui faire lâcher le flacon. Puis il vit les mains de son amie. Crispées sur les montants du radiateur, blanches à force de le serrer. Elle était au bord de l’évanouissement.


    « T’as rien d’indolore pour nettoyer ? J’ai à peine commencé et t’en peux déjà plus…


    — Dans la cuisine… haleta-t-elle, la voix entrecoupée de sanglots. Ma mère y garde toujours de l’éosine.


    — Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ?


    — C’est rouge… Si tu t’en sers, tu verras plus si ça continue de saigner.


    — Eh bien, on avisera plus tard, si tu tombes dans les pommes sur mes pieds, ça va pas nous avancer non plus. »


    Il lui fallut plus d’un quart d’heure pour nettoyer les plaies. Les longs os qui émergeaient des anciennes bosses déchiquetées ne facilitaient pas la tâche et si, au début, Gauthier avait éprouvé une certaine répugnance à manipuler ces appendices étranges, il finit par s’y habituer. Après avoir vidé les trois flacons d’éosine sur les trous, prenant soin d’asperger tout autour des excroissances, il prit sur lui de les laver et en profita pour les examiner, commentant à voix haute ce qu’il découvrait.


    « C’est marrant, c’est comme des ailes de chauve-souris », fit-il en attrapant la base du second os de droite, replié du bas vers le haut, et le tirant vers lui. Syrine poussa un cri étonné en sentant la membrane se déplier. Automatiquement, alors qu’il alignait l’os dans l’axe de celui à la base de l’aile, le troisième « doigt », qui terminait l’appendice, se tendait aussi à leur suite. L’aile droite était quasiment déployée, presque en perpendiculaire au corps de Syrine, et son pendant, du côté gauche, tentait d’exécuter le même mouvement de son propre chef.


    Gauthier leva la tête.


    « Ça fait mal ? J’ai pas forcé, pourtant…


    — Non… c’est juste… surprenant. Comme si j’avais une crampe et que je cherchais à la faire partir.


    — Ah, alors ça fait plutôt du bien !


    — Ça fait mal… et ça soulage.


    — C’est bien fichu, tu sais, quand même ! s’émerveilla-t-il en passant un doigt le long de la structure pour en suivre l’alignement. Regarde-moi ça, c’est vraiment comme une chauve-souris…


    — Arrête de répéter ça, c’est trop moche ! Je déteste ces bestioles !


    — Sérieux ? s’étonna-il. C’est con, elles sont super mignonnes et carrément bien conçues. Leurs ailes sont articulées comme une main, avec trois os très longs qui forment l’avant-bras, le poignet et le pouce, et d’autres doigts transversaux qui tendent l’aile en perpendiculaire pour renforcer la membrane. C’est pareil pour toi… à part que tu as déjà deux mains devant, et que ça t’en fait deux derrière, maintenant ! Et tu n’as pas les griffes des chiroptères au bout des “doigts”.


    — Comment ça se fait que tu en saches autant sur ces trucs ? » finit par demander Syrine d’une toute petite voix. Gauthier resta quelques instants silencieux, faisant jouer le « pouce » de l’aile droite dans ses mains pour voir les « doigts » se plier et se replier en fonction de la position de leur guide.


    « C’est à cause de Morgane. J’ai essayé de trouver des parallèles à sa cécité dans la nature. L’exemple des chauves-souris l’a aidée à appréhender autrement son handicap. Ça l’a motivée pour développer ses autres sens.


    — C’est grâce à ça qu’elle semble si bien gérer ?


    — Oui, et c’est aussi grâce à elle que je suis si bon infirmier ! Tu n’imagines pas le nombre de fois où j’ai dû réparer ses bobos en cachette de nos parents ! En parlant de parents, les tiens rentrent quand ?


    — Dans une heure et demie… voire une heure…


    — Houlà ! J’ai intérêt à me dépêcher ! »


    Il se remit alors au travail, pressant une compresse de gaze sur la plaie pour absorber le sang, doucement, avant de jeter le tampon souillé dans le lavabo et d’en prendre un nouveau pour continuer à tamponner.


    Puis un autre.


    Puis un autre.


    À la fin de la boîte, il n’avait toujours pas réussi à étancher le flot de sang qui continuait à suinter des trous béants. Aux pieds des deux ados gisait maintenant un monticule de gaze écarlate. Syrine avait les yeux fermés, et une main crispée sur son radiateur. L’autre était plaquée contre sa bouche. Gauthier savait qu’elle tétait le sang dans sa paume mais il avait préféré ne rien dire, conscient qu’elle en avait besoin pour juguler la souffrance et désespérant de parvenir au bout du flot écarlate. Puis il jeta un coup d’œil au placard pour voir s’il restait un autre paquet de compresses intact. C’est là qu’il remarqua pour la première fois le contenu du lavabo.


    Il suspendit son geste et resta les yeux fixés sur l’amoncellement de tubes. Puis il attrapa les épaules de Syrine et, la détachant doucement de sa prise sur le radiateur, la fit tourner vers lui, regardant au passage les ailes se rétracter pour ne pas cogner contre le mur. Il semblait que la jeune fille, de façon instinctive et presque inconsciente, maîtrisait en partie ses appendices, et savait, en tout cas, les replier en cas de besoin.


    « Syrine ? »


    Les yeux fermés, la gorge pompant à rythme régulier la plaie de sa main, elle semblait en transe. Il la secoua légèrement.


    « Hé, Syri, tu peux me répondre ? Allez, fais un effort ! »


    Sa main retomba et elle ouvrit la bouche. Elle marmonna un « oui » endormi, toujours sans ouvrir les paupières. Il avait l’impression de manipuler une marionnette.


    « Tu m’as dit que t’avais avalé des médocs… Tu as pris quoi ? En quelle quantité ?


    — … sais plus… De quoi plus avoir mal…


    — Du paracétamol ? De l’ibuprofène ? Quelle quantité ? Allez, bordel, secoue-toi ! Deux, trois comprimés ? »


    Il la secoua à nouveau, un peu plus fort, et les ailes se déployèrent légèrement. Un filet de sang coula à la commissure de ses lèvres, et sa langue sortit le récupérer.


    « Beaucoup ? Bon Dieu, Syri, aide-moi, là !


    — Tout le paquet… » fit-elle avant de laisser sa tête retomber.


    Gauthier faillit la lâcher de stupéfaction.


    Ça expliquait tout : pourquoi elle était dans le coaltar, son inertie… mais surtout pourquoi l’hémorragie ne voulait pas s’arrêter. Elle avait pris des médicaments qui fluidifiaient le sang, et à présent, elle continuait à se vider.


    « Et merde ! Allez, Syri, te laisse pas couler ! Aide-moi ! »


    Syrine se sentait bien. Enfin la douleur s’estompait, en même temps que la peur et la honte. Enfin, elle avait quelqu’un qui prenait soin d’elle et la protégeait. Enfin elle pouvait se laisser aller, s’endormir avec la certitude que plus rien ne pouvait lui arriver.


    Et là, cet imbécile de Gauthier ne cessait de la secouer, de lui poser des questions et de lui crier dessus. Pourquoi ne voulait-il pas la laisser dormir ? Cela faisait tellement longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien, plongée dans un liquide chaud et doux, comme un cocon protecteur…


    Elle ouvrit les yeux et essaya d’ajuster sa vision sur lui, mais sa tête était trop lourde et retomba sur son menton. Tout ce qu’elle vit, ce furent ses pieds. Ses pieds, ceux de Gauthier… et le tas de compresses imbibées de sang entre eux.


    Le sang. Il y en avait partout. Le sol n’était plus qu’une mare de sang. Ses chaussures et les baskets de Gauthier en étaient barbouillés. Même le bas de son pantalon, pourtant noir, semblait alourdi et foncé, comme trempé. Et par terre, sur les compresses, sur les mains de Gauthier… tout n’était que sang, écarlate, épais et lourd.


    Elle en avait tellement envie, besoin. C’était ce sang rouge et vif qui lui donnerait des forces, la guérirait. Et Gauthier sentait si bon. Encore meilleur que le sang sorti de son propre corps. Il sentait le sang humain, vivant, en bonne santé.


    Elle essaya de s’agripper à lui, elle était si proche de son cou, de ses veines, il sentait un parfum si familier, appétissant et réconfortant qu’elle n’avait plus qu’une idée en tête : se baigner dans cette odeur, s’en imprégner, se noyer dedans, y enfoncer ses crocs. Ses doigts glissèrent sur les bras de Gauthier. Plus assez de force pour l’attirer à elle. Elle essaya de protester quand il écarta sa tête de son cou, mais elle ne put pousser qu’un gémissement qui s’entendit à peine une fois sorti de sa bouche.


    Puis le brouillard lumineux dans lequel elle flottait devint un flou noir et opaque.


    Elle s’était évanouie.


     


    Gauthier la sentit d’un coup s’affaisser dans ses bras. Elle avait tenté de le mordre, c’était évident. Ses yeux étaient d’un seul coup devenus vitreux et il avait vu son esquisse de mouvement en directement de son cou. D’habitude, elle faisait attention à ne pas trop montrer ses dents quand elle souriait – si rarement – mais il avait bien remarqué la façon dont ses canines avaient grossi depuis quelque temps. Et là, trop dans le coma pour pouvoir encore se contrôler, il les avait vues en face, démesurément allongées et aiguisées, comme des aiguilles. Merde, sa copine avait tenté de le bouffer !


    « Calme-toi, mon gars. Tu sais très bien qu’elle est pas dans son état normal ! » se murmura-t-il à lui-même pour ne pas céder à la tentation de fuir.


    Puis il resserra son étreinte pour éviter que son poids ne les fasse tomber. Alors qu’il tentait de mieux équilibrer sa prise sur elle, il bascula en arrière et la tête de Syrine vint se caler dans son cou, comme en une parodie d’étreinte. Le contact le fit tressaillir et, pendant quelques secondes, il guetta le moment fatidique où elle se réveillerait pour le mordre.


    Mais ce moment n’arriva pas. Syrine ne bougeait plus. Elle était comme morte.


    « Eh merde ! Je suis censé faire quoi, moi, maintenant ? »

  


  
    Chapitre 9


    Le Secret


    Syrine se réveilla dans une autre sorte de brouillard. La douleur était revenue mais avait changé de forme. Elle était faible, si faible, comme le souvenir d’une douleur, et se concentrait en surface, au lieu de pulser du plus profond de ses os. Et, si elle ne bougeait pas, elle refluait et se faisait oublier. Discrète, cachée. Elle pouvait même s’imaginer qu’elle n’avait plus mal, que son corps était indemne et vierge.


    Un sentiment de plénitude, de bien-être, l’envahit, et elle se rendormit.


    C’est bien, ma fille. Tu t’es bien débrouillée, je suis fière de toi…


    La silhouette de ses cauchemars était revenue, mais au lieu d’un monstre aux pieds fourchus et aux ailes démoniaques, c’était une très belle femme au visage triste qui lui parlait, la félicitait, la réconfortait.


    Syrine pouvait la voir, baignée d’une pénombre réconfortante, ses ailes immenses déployées autour d’elle.


    Elle ne lui faisait plus peur. Elle était comme elle, sa confidente, son amie, son guide. Mais elle ne pouvait toujours pas lui parler. Elle ne pouvait que se repaître de sa vision et se rassasier de ses compliments, comme une enfant désireuse d’être comprise et acceptée.


    Réveille-toi, maintenant, ma fille. Ton avenir t’attend, maintenant que tu as éclos…


    Syrine ouvrit les yeux. Il faisait nuit. Elle était dans son lit. Elle se sentait molle, passive et totalement désorientée.


    Elle était bien. Il faisait chaud, elle n’avait plus mal, elle était confortablement blottie au fond de son lit, enroulée dans sa couette comme un gros rouleau de printemps, et aucun bruit ne la dérangeait dans son cocon.


    C’était comme si les mois précédents avaient été effacés : plus de souffrance, plus de peur, plus de cris, de honte, de fuite et de rage.


    Puis le souvenir des événements lui revint. Ses bosses avaient crevé, déchirant son dos sur toute sa longueur. Elle avait des ailes. Des ailes de chauve-souris, avait dit Gauthier, des excroissances membraneuses laides et encombrantes qui n’avaient cessé de saigner.


    Que s’était-il passé ? Comment avait-elle échoué dans son lit ? Son dernier souvenir remontait à… à la voix de Gauthier, tendue, stressée, qui la suppliait de ne pas se laisser aller, de tenir bon, de l’aider. L’aider à quoi, déjà ?


    Ah, oui. Il avait voulu la soigner. Elle avait failli le mordre. Elle s’était évanouie.


    Eh merde, j’ai voulu bouffer mon meilleur pote ! Et mes parents ? Bon sang, quelle heure est-il ?


    Syrine tourna la tête et réprima un cri.


    Devant son réveil trônait le cadavre d’un énorme rat. Sauf que maintenant, la jeune fille connaissait la raison et l’origine de cette offrande incongrue. Elle tergiversa un peu, regardant autour d’elle si l’animal aurait pu venir, de lui-même, mourir juste là, mais elle finit par se rendre à l’évidence. Un nouveau présent de la djenneya. D’un doigt répugné, elle effleura la fourrure de l’animal – encore chaude – et finit par le saisir d’une main. Il n’était même pas encore raide. Le dégoût le disputait à la faim, mais au moins, maintenant, elle savait pourquoi elle ressentait ces envies bizarres.


    Elle le caressa un instant, s’émerveillant de la finesse des articulations et de la beauté de cette créature souvent décriée. Et, après quelques instants, elle finit par mordre à pleines dents dedans. Elle brisa même les os de l’animal pour en sucer la moelle. Le goût, l’odeur, la chaleur du rat assouvirent un peu son désir de chair fraîche, mais la bestiole, si petite, ne la rassasia pas.


    Tout au plus cela aiguisa son envie et ses sens.


    Lentement, la jeune fille se releva. Elle se sentait légère, fragile comme si elle sortait d’une maladie. Elle éprouva un léger vertige en se mettant sur ses pieds, mais la douleur ne se réveilla pas. Apparemment, durant son somme – le réveil indiquait 03 :07, elle avait dormi presque huit heures – son dos avait récupéré. Elle en profita même pour s’étirer, très légèrement. Elle sentit un tiraillement, mais rien à voir avec la déchirure qu’elle avait éprouvée dans l’après-midi. C’était plutôt comme si ses ailes, qu’elle sentait plaquées dans son dos, tentaient de se déployer à l’unisson.


    Elle pouvait même respirer normalement, sans crainte d’être pliée en deux par une souffrance insoutenable. Se levant de son lit, elle se dirigea vers un carton à chaussures, caché derrière son sac à dos. Même de si loin, elle pouvait sentir qu’il en émanait une odeur proche de celle du rat, mais légèrement différente. Une odeur de viande, de sang. De vie. Son agenda avait été disposé bien en évidence dessus, mais Syrine l’écarta sans même le regarder. Avant même d’ouvrir la boîte, Syrine savait ce qu’elle y trouverait : une cervelle de bœuf.


    Celle-ci aussi fut engloutie en quelques minutes. Une fois ce nouveau repas terminé, elle se sentit beaucoup mieux. Plus forte. Même le dégoût avait quasiment disparu. Elle prit le temps de se débarbouiller le menton et les mains avec la lingette qui avait accompagné le second présent, enferma les restes – quelques os minuscules et un peu de fourrure – du rat avec, puis retourna s’asseoir sur son lit avec son agenda.


    Elle le feuilleta rapidement d’une main tremblante. C’était certainement Gauthier qui l’y avait mis. De même que la cervelle. Il avait dû lui laisser un message.


    Elle le trouva à la date du lendemain, le 15 avril 2009 – le mercredi, premier jour de piscine.


    Il y avait deux lettres, une dans une enveloppe fermée à l’air officiel et l’autre simplement pliée en deux, avec une courte phrase dedans :


    REGARDE TES MAILS – SUR L’I-MAC !


    L’iMac ? Mais elle n’avait pas d’iMac !


    Puis Syrine regarda son bureau. Sur le plan de travail encombré, en équilibre précaire par-dessus une pile de feuilles, classeurs et stylos, trônait un portable gris métallisé dont le voyant, pulsant comme un organisme vivant, indiquait qu’il était en veille. Une lumière verte, sur le côté, créait un halo au coin de la pièce.


    Elle prit une profonde inspiration et alla s’asseoir en face, sans faire de bruit. Même si toute la maisonnée dormait, mieux valait être prudente ; son père avait toujours eu le sommeil léger et, suivant ce qu’avait dit Gauthier à ses parents, s’il les avait vus, sa mère aurait peut-être l’idée de venir vérifier que tout allait bien si elle entendait du bruit dans sa chambre.


    Elle se connecta et vérifia ses mails. Un message l’attendait sur syrine.kaharib@outlook.com.


     


    Salut poulette !


    Ben oui, maintenant que t’as des ailes, je peux en profiter pour te traiter de dinde, de bécasse, de poulette et de tout ce que je trouverai avec des ailes. Dodo, tiens !


    Je suppose que le premier truc que tu as dû faire à ton réveil aura été de grignoter le petit en-cas que je t’ai trouvé. OK, j’avoue, je t’ai suivie. Un matin, je suis arrivé en avance – pratique, le scooter – et je t’ai vue faire un aller-retour express et revenir devant chez toi comme si tu voulais me cacher un truc. Bon, ben forcément, le lendemain, je suis venu encore plus tôt et je t’ai suivie. Désolé. Du coup, j’ai pu voir où tu allais et que tu achetais des quantités assez impressionnantes de bidoche. Je suppose que le développement de tes ailes imposait que tu bouffes plus de viande et de sang, pour alimenter tout ce truc. En tout cas, t’as une sacrée descente, en ce qui concerne la viande ! Donc voilà, j’espère que tu aimes la cervelle de bœuf, il n’y avait plus grand-chose à l’heure à laquelle j’y suis allé !


    Au fait, je préfère largement que tu te gaves de bœuf, de cheval, de mouton, de porc, et même d’agneaux voire de poussins plutôt que de moi. Donc si t’as d’autres envies pressantes à l’occasion, n’hésite pas à m’en parler, je préfère aller te chercher de la barbaque ou t’offrir un tartare que de te voir te jeter sur moi façon « folle de mon corps » au sens littéral du terme ! C’est que t’es sacrément costaud, pour une nana, j’ai bien cru que t’allais me ridiculiser au bras de fer avant de me dévorer tout cru. Mais bon, maintenant que je t’ai vue en petite tenue, on a dépassé le stade de « je te mange, tu me manges », donc pas de blème entre nous, du moment que tu recommences pas ! Lol.


    Enfin. J’en rigole maintenant, mais j’en ai pas mené large sur le moment. J’étais persuadé que t’allais me claquer dans les bras ! Et vu la tonne de médocs dont tu t’es gavée, t’arrêtais pas de saigner. Heureusement, il y avait une tonne de lait dans votre frigo. Je t’en ai fait avaler deux briques, version « entonnoir et on s’arrête quand tu gerbes » et après, je t’ai laissée vomir. C’était dégueu, j’ai dû t’appuyer sur le bide, te retourner au-dessus des chiottes, te flanquer les doigts dans le gosier… Bref, t’étonne pas si t’as un sale goût dans la bouche, la gorge en feu et un arrière-goût de lait, c’est normal, j’ai fait tout ce que j’ai pu pour que tu fasses pas une overdose. En tout cas, quand ça a été fini, tu continuais à saigner, mais c’était moins fort, donc je me suis dit que le gros de la crise et des médocs avait dû partir dans la cuvette.


    En tout cas, j’avais super peur que tu me bouffes les doigts, mais ça va, t’étais trop occupée à dégobiller tes comprimés ! Par contre, fais-moi plaisir, recommence pas, j’ai pas envie de revivre ça tous les jours !


    Rapport à tes parents, comme je savais pas à quelle heure t’allais émerger, j’ai préféré leur dire que tu avais fait une crise d’hypoglycémie et que tu avais besoin de dormir. J’espère que ça a fonctionné. Avec les miens, ça a toujours fonctionné. Si c’est pas le cas, bah désolé, j’ai fait de mon mieux.


    Préviens-moi quand même quand tu te réveilles pour me dire si ça va.


    Après le coup du « gerbe-tout-et-dodo », j’ai fini de te soigner et de t’enrober de pansements comme une momie. Ça a pas été une partie de plaisir non plus, t’es plutôt lourde et t’arrêtais pas de saigner. Du coup, j’ai encore fouillé dans votre cuisine voir s’il y avait d’autres médocs et j’ai trouvé de la Dosogygénée, c’est ce que ma grand-mère utilise quand elle se coupe vu qu’elle cicatrise presque plus. Y a rien de mieux pour stopper les saignements ! J’ai profité de ce que tu étais encore dans les vapes pour te vider le flacon dessus et ça a arrêté l’hémorragie. Par contre, même dans les pommes, qu’est-ce que t’as braillé !


    Donc voilà, je t’ai replié les ailes, j’ai tout ligoté de couches de gaze bien épaisse, et je t’ai mis ton pyjama super moche. Franchement, t’es pas sex, pour une vamp ! Après, j’ai fait un saut à la boucherie, nettoyé la salle de bains et j’ai même pu faire une lessive. Tes parents sont rentrés juste après.


    Ils n’y ont vu que du feu. Ils semblaient super contents que je t’ai ramenée. Ils ont l’air vachement cool, même si ton père m’a posé des questions bizarres sur ma famille et notre « relation » ! En tout cas, j’ai joué à fond le jeu du « jeune homme bien comme il faut et attentionné en plus » et ils sont limite prêts à m’adopter !


    Bon, je te laisse, préviens-moi quand tu auras ce message !


     


    PS : la lettre contient ma « solution » pour la piscine. J’ai recopié l’écriture du médecin traitant de ma famille avec une feuille d’ordonnance que je lui avais piquée il y a quelque temps, avec tout un blabla sur une allergie au chlore pour t’exempter de piscine ! On pourra refaire le coup avec d’autres trucs bidon pour la suite du sport.


    PS2 : oublie pas de me ramener mon portable, il coûte la peau du Q et mes parents apprécieraient pas que je le paume !


     


    Syrine poussa un profond soupir avant de relire le message une deuxième fois. Bravo, Gauthier ! Il lui avait carrément sauvé la mise, sur tous les plans !


    Suis réveillée !


    Bien mangé, merci !


    Et aussi merci pour tout le reste, et surtout de pas m’en vouloir pour ce que j’ai failli te faire. Moi aussi, ça me fait flipper, alors j’aurais compris que tu te débines à toute allure quand j’ai essayé de te bouffer. Promis, j’essayerai plus de te faire des bisous dans le cou ! Sauf si tu demandes !


    T’es mon sauveur, j’ai pas trop envie de tout gâcher !


    Serai au bahut demain, pas la peine de venir me chercher, ça me fera du bien de marcher un peu. T’attendrai devant l’entrée !


    Bises et encore merci !


    Syri.


     


    Elle avait à peine eu le temps de cliquer qu’un onglet « avis de réception du message » s’affichait en plein milieu de son écran.


    Elle éteignit l’ordinateur, le glissa dans son sac à dos et se remit au lit. Pendant les quelques minutes où elle était restée assise, elle n’avait pas cessé de bouger. À chaque mouvement, son dos l’avait lancée – en fait, elle devait encore bénéficier des effets analgésiques du paracétamol qu’elle avait pris, sinon, elle aurait eu bien plus mal – et elle commençait à sentir des courbatures émerger plus en profondeur. En outre, à chaque geste, ses ailes tentaient de suivre le mouvement et tiraient sur les bandages de Gauthier. Encore un problème qu’elle devrait gérer : comment refaire ses pansements toute seule, et dissimuler ces encombrants appendices qui ne semblaient pas désireux de rester plaqués contre son corps.


    Demain, il lui faudrait demander l’aide de Gauthier.


    Étrange comment, à présent qu’elle avait accepté son aide une fois, le réflexe venait de penser à lui aussitôt pour lui donner un coup de main à l’avenir.


    Alors qu’elle se blottissait sous sa couette, Syrine réalisa que, pour la première fois depuis des mois, elle pouvait s’allonger complètement et se détendre. Pas sur le dos, néanmoins. Mais sur le côté, elle pouvait se coucher sans aucune gêne. Rien ne l’empêchait de s’étendre de tout son long ni de respirer normalement.


    Et elle n’avait même plus peur de faire des cauchemars. Plus de voix dans sa tête, plus de visions terrifiantes… Elle s’enfonça dans le sommeil avec un sentiment de renaissance.


     


    ***


     


    « Salut, ma fille, comment ça va ? »


    Syrine adressa un grand sourire à sa mère.


    En fait, ça allait plutôt bien. Elle avait paniqué au réveil en réalisant qu’elle devrait se montrer en pyjama devant sa famille, puis avait décidé d’aller s’enfermer d’abord dans la salle de bains et n’en était sortie que dûment lavée et habillée.


    Au passage, elle en avait profité pour regarder ses appendices.


    Ils ne se voyaient pas tant que ça. Moins que ses bosses, en tout cas. Ça faisait une sorte d’épaisseur supplémentaire dans son dos, comme si son t-shirt avait fait des plis, mais rien de plus. Il y avait bien une sorte d’articulation qui dépassait du pansement juste sous l’épaule, mais tout le reste disparaissait dans la gaze à part la ligne plus marquée là où les « doigts » étaient repliés. Et en se changeant, dans le miroir, elle avait même eu l’impression que cette « rotule » laissée à l’air libre était moins grise et violacée, plus proche de la couleur de sa peau normale. Et les « os » ressemblaient plus à des cartilages. Ils étaient très fins et un peu aplatis, comme si leur nature même les destinait à se replier sur son dos pour y devenir presque invisible.


    Et une fois son t-shirt et son pull enfilés, plus rien n’était visible !


    Par sécurité, elle avait avalé un comprimé d’aspirine, au cas où la douleur de ses déchirures se raviverait dans la journée. Mais pour le moment, si la chair était toujours sensible, les plaies avaient cessé de suinter et la douleur, bien que présente et plus forte que la veille au soir, était largement surmontable. C’était plus une sorte de chaleur que de la souffrance proprement dite. Peut-être son corps augmentait-il de lui-même sa température pour dissiper la douleur ? En tout cas, ce n’était rien par rapport à qu’elle avait vécu lorsque ses ailes avaient éclos.


    Puis elle était sortie affronter le regard de sa famille.


     


    « Bonjour, princesse ! fit son père en la voyant sortir de la salle de bains. Félicitations, moins de vingt minutes, c’est un record, de ta part ! »


    Syrine n’eut pas besoin de se forcer pour sourire. Même si la peur d’être découverte la taraudait toujours, ce répit dans la souffrance l’incitait à se montrer plus ouverte. C’était déjà un soulagement.


    « Et j’ai bien l’intention de l’améliorer encore demain, ce record !


    — C’est vrai ? Alors tu vas même pas avoir le temps de te laver, la nargua Alia avec un rictus acerbe.


    — Et si tu te laves pas, tu vas sentir encore plus mauvais, et ton petit ami voudra plus de toi ! » compléta son aînée Sonia, un sourire mi-malicieux, mi-cruel jouant sur ses joues rebondies. De toute la famille, Sonia était celle qui avait hérité de l’embonpoint maternel et la fillette, à onze ans à peine, était désespérée de la rondeur de son corps. Elle avait même déjà parlé à sa mère de liposuccion, régime anti-féculents et gaines minceur, et Marie avait répliqué à grands arguments de sport, privation de bonbons et légumes vapeur. Mais rien n’y faisait et depuis trois ans, Sonia en voulait au monde entier, spécialement à ses frères et sœurs qui avaient hérité du physique sec et élancé de leurs ancêtres touareg.


    Mais pour une fois, sa répartie mesquine ne déclencha pas de dispute autour du petit-déjeuner. Syrine se sentait trop bien pour déclencher une bagarre. Elle se contenta de sourire derechef.


    « Gauthier n’est pas mon petit ami, idiote, c’est juste un pote.


    — C’est ça, ouais. Tu t’évanouis dans ses bras et il te ramène à la maison comme un chevalier servant ! Tu parles d’un pote !


    — Sonia, je n’aime pas ces insinuations ! la réprimanda Marie. Ce jeune homme s’est comporté de manière exemplaire…


    — Et il nous a fait très bonne impression, d’ailleurs… » acheva son père en jetant un coup d’œil circonspect à Syrine. Celle-ci lui adressa un sourire plus contraint avant de s’asseoir à table.


    « Comment tu te sens, aujourd’hui ? Ça va mieux ? reprit sa mère en servant à Syrine un grand bol de chocolat chaud. Quand je suis venue te voir, hier soir, tu dormais à poings fermés.


    — Tu ne t’es pas privée de repas, au moins, à midi ? »


    Syrine poussa un soupir. Si Sonia était obsédée par les régimes, leurs parents l’étaient tout autant par la diététique. D’ailleurs, le petit déjeuner comportait autant de sucré que de salé, au grand plaisir de la jeune fille qui se mit à piocher allègrement dans les tranches de fromage. À défaut de viande, les laitages lui faisaient aussi beaucoup de bien.


    « Non, je n’ai pas sauté le déjeuner. J’ai juste eu un coup de fatigue à la sortie du lycée et Gauthier m’a raccompagnée pour s’assurer que je ne tombais pas dans les pommes en chemin.


    — Vraiment très gentil, ce garçon, commenta à nouveau Nahjib avec un hochement de tête décidé. Et très propre sur lui, en plus, rien à voir avec ce style, là… grunge… que les jeunes affectionnent de nos jours. Tu devrais prendre exemple sur lui !


    — Allons, allons, chéri. Ne la tracasse pas avec ça, soyons déjà contents que Syrine se soit trouvé un ami de confiance. »


    La jeune fille faisait son possible pour ne pas les entendre, mais entre Sonia qui singeait les mimiques approbatrices de son père avec des grimaces, et Alia qui lui adressait clin d’œil sur sourire par-dessus son verre de jus d’orange, difficile de penser à autre chose !


    Finalement, après avoir longuement commenté les mérites de Gauthier, sa politesse et sa serviabilité, « et le respect envers des adultes, c’est important, aussi ! » ses parents se consultèrent du regard. Entretemps, Syrine avait eu le temps d’engloutir son bol de chocolat et deux grosses tartines au fromage de chèvre.


    « On pensait aller au château de la Bourbansais, le week-end prochain. Tu crois que ton ami aimerait venir avec nous ? »


    Syrine avala la dernière bouchée de pain de travers, et se mit à tousser, avant de recracher le morceau dans le fond de son bol.


    « Pardon ?


    — Oui, reprit Nahjib avec un rire gêné. On aimerait le remercier de t’avoir raccompagnée, beaucoup de jeunes n’auraient pas voulu s’embêter et t’auraient laissée tomber, au risque que tu fasses un malaise sur la route, ou que tu aies un accident. Du coup, on se disait qu’un après-midi au zoo pourrait lui faire plaisir…


    — Il paraît que les spectacles de fauconnerie sont magnifiques, et qu’il y a même des reconstitutions médiévales dans le parc…


    — Eh bien… heu… » Syrine ne savait plus quoi dire. Depuis leur dernier rendez-vous catastrophique à la brocante, Gauthier et elle n’avaient plus jamais organisé de sorties en dehors des habituelles balades au Thabor. Mais comment refuser ça à ses parents sans déclencher tout un scandale ? Surtout que ça faisait des mois qu’Alia, Sonia et elle tannaient leurs parents pour qu’ils les y emmènent.


    « Ça lui ferait plaisir, je pense… tenta-t-elle avant d’avoir une inspiration de génie. Mais il faudrait inviter aussi sa petite sœur, Morgane. Il voudra pas y aller sans elle : elle est aveugle, et il est très protecteur avec elle.


    — C’est vraiment un garçon bien, ce Gauthier ! commenta Marie avec un sourire allant d’une oreille à l’autre. Adjugé pour la petite sœur aussi ! »


    Et merde, moi qui espérais qu’ils refuseraient de se trimballer une handicapée pour la journée !


    Juste après cette pensée mesquine, Syrine se morigéna : Morgane n’était en rien responsable de l’échec de leur sortie, bien au contraire. C’était moche de l’utiliser comme prétexte pour annuler la sortie, et encore plus moche de lui en vouloir parce que ses parents voulaient aussi l’emmener au zoo.


     


    ***


     


    « Tu as fait quoi ?


    — Je leur ai dit d’inviter ta petite sœur…


    — Mais pourquoi ?


    — Parce que je cherchais un moyen de les décourager de t’inviter, et je me disais que vu qu’elle est aveugle, ils n’auraient pas envie…


    — De s’encombrer d’une infirme ! Sympa, dis donc, grimaça Gauthier en levant un sourcil dégoûté.


    — Ouais, je sais, c’est pas très cool, admit Syrine avec un sourire d’excuse en grattant la cicatrice à son front. Mais je savais pas comment les dissuader.


    — Et c’est si grave que ça, si je passe le samedi au zoo avec ta famille ?


    — Ben… en fait…


    — En fait, tu as peur que ça soit un bide comme la dernière fois, c’est ça ? »


    Syrine hocha la tête, les yeux baissés sur ses chaussures. Depuis que Gauthier l’avait rejointe sur le parvis de l’école, ils avaient laissé passer tous les autres élèves et étaient restés devant le portail, pour discuter des événements de la veille. La première cloche, sonnant le quart d’heure avant les cours, avait déjà retenti et le flot de lycéens commençait à diminuer.


    « Il n’y a pas de raison, maintenant qu’il n’y a plus de non-dits entre nous, » conclut Gauthier avant de tourner la tête. Aussitôt, elle le vit se raidir.


    Elle regarda derrière elle, mais avant d’avoir vu quoi que ce soit, Gauthier l’avait saisie par les épaules et embrassée avec fougue. Les ailes noires se déchaînèrent devant ses yeux, sans avertissement, avec une ardeur sans précédent. Son cœur s’emballa. Sans qu’elle ait eu le temps de réagir, ses lèvres glissèrent sur le côté de son visage, comme s’il s’apprêtait à lui lécher l’oreille, mais au lieu de quoi, il murmura :


    « Les men in black sont là. Laisse-moi faire, je vais leur en donner pour leur argent ! »


    Et il se remit à l’embrasser.


    Le premier baiser avait été un simple smack sur les lèvres, mais le second fut bien plus profond, avec une intensité qui surprit Syrine et à laquelle elle répondit avec la même avidité. Comme si Gauthier avait toujours eu envie de cela mais n’avait osé le faire. Elle se surprit à lui rendre son étreinte, savourant son goût et sa chaleur, la force de ses bras et l’ardeur avec laquelle il explorait sa bouche, le rythme auquel son cœur palpitait, à la même vitesse que le sien, avec la même fougue que les ailes qui battaient dans son esprit.


    Alors qu’ils s’étreignaient, le jeune homme la saisit par les hanches et la fit pivoter contre son corps pour que ce soit son dos à lui qui soit tourné vers les MIB. Ils dansaient à la cadence des ailes qu’elle percevait mais qu’il n’aurait pas dû entendre, alors qu’il était en parfaite harmonie avec elles.


    Syrine ferma les yeux pour ne pas les voir. Même si ce n’était qu’une diversion, ce baiser, elle en avait rêvé, elle l’avait espéré, et elle ne voulait pas le gâcher avec les sales trognes de ses persécuteurs. Elle s’abandonna aux ailes du désir.


    Elle se laissa bercer par la fusion de leurs langues, par le goût de leurs bouches qui se mélangeaient – Gauthier avait dû se mordre la langue au petit déjeuner et une légère saveur sanglante pimentait sa salive – savourant ce moment qu’elle n’espérait plus jamais vivre depuis qu’elle avait été cataloguée dans la case des monstres.


    Puis brusquement, tout s’arrêta.


    Sa bouche retrouva le froid de l’air, abandonnée par celle de Gauthier, et il lâcha ses épaules presque aussi brutalement, s’écartant d’elle d’un seul coup. Le battement d’ailes s’arrêta net, dans un claquement de tonnerre, comme si l’oiseau invisible avait été abattu d’un coup de fusil.


    « T’as senti ça ?


    — Quoi, que tu m’embrassais ?


    — Non. Une présence. Comme si quelqu’un fourrageait dans ma tête.


    — Non, absolument pas. Je profitais pleinement du moment présent. »


    Gauthier émit un ricanement amer.


    « Moi aussi, figure-toi, jusqu’à ce que j’aie l’impression que ma tête allait exploser tellement elle débordait de sentiments qui n’étaient pas les miens.


    — Du genre ?


    — Du genre, “je suis qu’un gros pervers et un vicelard”, du genre “je devrais pas faire ça”, du genre “c’est bizarre qu’un homo comme moi puisse prendre son pied à embrasser une meuf”… Tu vois le bad ?


    — Ben oui, mais alors, c’est vrai ? T’es homo ? » demanda Syrine, à moitié incrédule. Gauthier était-il aussi schizo qu’elle ?


    « J’en sais rien, j’étais jamais sorti avec personne avant. Personne m’a attiré assez pour que j’aie envie de sauter le pas. Garçon ou fille.


    — Et moi ?


    — Toi, c’est différent… mais je sais toujours pas. En tout cas, tes voyeurs ont disparu, commenta-t-il avec un sourire satisfait. Je sais pas pourquoi, mais j’étais certain qu’un truc de ce genre les ferait fuir à toutes jambes ! »


    Syrine regarda autour d’elle. Les men in black avaient effectivement quitté le poste d’observation. Il n’y avait personne.


    Puis elle regarda dans la même direction que Gauthier. C’est là qu’elle vit Agnès, à moitié dissimulée derrière le scooter du jeune homme. Postée là où les hommes en costume se tenaient d’habitude, l’adolescente les scrutait avec intensité. Les mains crispées sur les roues de son fauteuil, le visage convulsé de rage et le teint blême sous son casque de cheveux noirs, elle semblait au bord d’éclater de fureur. Puis, voyant que Syrine l’avait remarquée, son visage se détendit soudainement, si vite que la jeune fille se demanda si elle n’avait pas rêvé l’expression haineuse de l’instant précédent.


    Qu’avait-elle bien pu faire pour que l’autre la déteste à ce point ? Était-ce leur baiser qui l’avait mise dans cet état ? Peut-être était-ce tout simplement en la voyant avec ce masque de fureur que Gauthier s’était imaginé tout ce film… Ou alors, c’était juste sa propre parano qui la reprenait…


    Au bout de quelques secondes, fatiguée du défi silencieux que ces yeux sombres lui adressaient, Syrine détourna la tête en haussant ostensiblement les épaules.


    « Ben dis donc, t’as vu les regards qu’elle nous jetait ? commenta Gauthier en mimant des flèches sortant de ses yeux.


    — Ouais, ça me plaît pas. On dirait qu’elle est prête à nous mordre…


    — En tout cas, félicitations, tu t’es bien retenue, tout à l’heure ! »


    Syrine se sentit devenir écarlate.


    « T’as eu du courage de m’embrasser, après ce que j’ai failli faire, hier. Je sais pas si j’aurais osé, à ta place. » Gauthier s’empourpra lui aussi sous le compliment.


    « J’avoue que j’ai hésité, mais je me suis dit que tu devais avoir eu ta ration de barbaque, avec ce que je t’avais laissé hier soir.


    — C’est vrai, surtout qu’on m’a laissé un autre cadeau. » Elle écarta le sujet d’un revers de la main. « Mais en tout cas, ça n’a pas été facile, tu avais un goût…


    — Ouais, ben toi, ça se sent que t’as bouffé du fromage à l’ail, ce matin ! »


    Le fard se répandit jusqu’à la racine de ses cheveux et la jeune fille préféra suivre Agnès du regard plutôt que de continuer la conversation. Ce genre de commentaire lui donnait surtout à penser que Gauthier l’avait embrassée uniquement pour se débarrasser des MIB. Un peu humiliant pour elle, quand même !


    Ils regardèrent Agnès franchir les portes du lycée à quelques mètres d’eux. Agnès ne leur jeta pas le moindre coup d’œil au passage mais la rougeur de ses joues et ses mouvements saccadés indiquaient néanmoins que sa colère n’était toujours pas apaisée. Puis elle disparut sous l’escalier, en direction de l’entrée de service.


    « C’est bizarre. D’habitude, on la voit jamais à l’entrée, réfléchit Syrine à voix haute.


    — Peut-être qu’elle a tellement énervé son chauffeur du matin qu’il l’a larguée ici…


    — Ou alors, c’est elle qui a voulu venir toute seule ici pour pouvoir nous espionner…


    — Et tes parents, au fait ? demanda Gauthier, changeant de sujet sans préavis.


    — Quoi, mes parents ? Je t’ai dit, qu’ils t’ado…


    — Non, par rapport au baratin que je leur ai servi. Ça a pris ? »


    Gauthier, lorsqu’il avait rejoint Syrine une demi-heure plus tôt, s’était empressé de lui demander des nouvelles de ses blessures et s’était dit soulagé quand elle lui avait décrit leur évolution. Depuis qu’elle avait quitté son appartement, les plaies s’étaient remises à la lancer un peu plus, certainement à cause de la marche, mais si la douleur était plus forte, elle était néanmoins tolérable. Et, en passant une main dans son dos, Gauthier avait tout de suite senti que les ailes étaient restées en position refermées.


    « C’est épatant. Ils n’ont même pas parlé de m’envoyer chez le médecin… Rien du tout !


    — Ben dis donc, ils sont faciles à vivre, quand même. Ou alors je suis un menteur de première, j’aurais pas cru qu’ils goberaient ça si facilement… »


    Syrine esquissa le geste de gratter la cicatrice sur son front et s’interrompit net en prenant conscience de son geste. Elle devait éviter de se faire saigner. La contrariété la fit se tendre et, aussitôt, elle sentit ses ailes réagir et chercher à échapper à leur bandage.


    « Je crois qu’ils ont cru ce qu’ils voulaient croire…


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire qu’ils n’ont pas envie de savoir ce que j’ai ! s’énerva-t-elle soudain en serrant les poings. Ils se doutent que j’ai un problème ! Je veux dire… comment pourraient-ils ne pas l’avoir vu ? Ça fait des mois que je me cache de tout le monde. J’ai changé de fringues, d’amis, de manière de bouger, de marcher… j’ai pas arrêté d’avoir des malaises et de me cogner partout. J’ai eu des crises de douleur qui m’empêchent de me tenir droite depuis presque un an, des cauchemars qui me font hurler toutes les nuits, des crises de rage pendant lesquelles j’insulte tout le monde. Je dépense tout mon argent de poche en bidoche crue… et tu crois qu’ils n’ont rien vu ? Rien entendu ?


    Comme hier… tu crois qu’ils n’ont pas remarqué la lessive que tu as faite, et le sol de la salle de bains qui était encore trempé ? J’ai même repéré des taches de sang qui t’avaient échappées… »


    Elle secoua la tête en voyant l’air soudain paniqué de Gauthier.


    « T’inquiète, ils ont rien vu… ou s’ils ont vu, ils ont fait semblant de ne rien voir, et moi, j’ai tout nettoyé ce matin. Mais crois-moi : mes parents, je pense qu’ils préfèrent se dire que tout va bien dans le meilleur des mondes, et considérer que mes “petits problèmes” sont dus à une crise d’adolescence difficile plutôt qu’à un problème médical.


    — Mais quand même… tes bosses… tout le monde au lycée sait que tu as une malformation, même si les gens font style de l’ignorer. D’ailleurs, je me demande comment ça va se passer avec monsieur Brochard. »


    Syrine eut un haut-le-cœur en repensant à la façon dont elle lui avait arraché le lobe avant de l’avaler. Elle passa une langue expectative sur les pointes de ses canines. Gauthier n’avait pas eu l’air de les remarquer lorsqu’il l’avait embrassée…


    « Je ne sais pas. J’imagine même pas le recroiser dans les couloirs du bahut.


    — Ce qui m’étonne le plus, reprit Gauthier en plissant les yeux, c’est qu’il avait l’air confus, après. Tu lui as fait le coup de Mike Tyson et on aurait dit qu’il ne savait pas ce qu’il lui était arrivé. Quand les secours l’ont emmené, il n’arrêtait pas de demander ce qu’il s’était passé, et les élèves du cours semblaient aussi perdus. Ils ne se rappelaient même pas que tu avais été en cours, ils ont tous certifié que tu étais absente, le prof a même dit que ça l’avait étonné car tu ne séchais jamais sa classe. C’était comme si quelqu’un leur avait fait subir un lavage de cerveau. T’es sûre qu’en le mordant, tu l’as pas hypnotisé ? »


    Syrine haussa les épaules, l’air misérable.


    « Si j’avais pu faire ça, ça fait longtemps que j’aurais mordu tout le lycée rien que pour avoir la paix. Et de toute façon, j’ai pas mordu les élèves, donc je vois pas comment j’aurais pu leur faire quoi que ce soit.


    — Ouais, c’est bizarre. En tout cas, faudra que tu surveilles le courrier de tes parents, pour vérifier qu’il ne leur envoie pas un mot ou une convocation. Mais on aurait dit qu’il avait tout oublié, donc il y a des chances que ça passe à la trappe. Ou alors, il faisait semblant parce qu’il avait honte du truc ?


    — J’en sais rien. Mais mes parents, c’est sûr que c’est ça ! conclut Syrine d’une toute petite voix, l’air misérable. Ils font semblant parce qu’ils ont honte de moi, de mes problèmes. Ils ne veulent pas à se remettre en question. S’ils admettaient que j’ai une malformation physique, ça les forcerait à se poser des questions sur eux-mêmes, sur leurs parents et les tares génétiques dans la famille. Et ils se demanderaient si c’est une punition d’Allah pour leurs péchés, pour avoir couché ensemble avant le mariage, avoir défié leurs parents, avoir… je sais pas, moi… pour toutes les choses qu’ils ont faites ! Alors ils préfèrent fermer les yeux et se dire que c’est moi qui ai un problème dans ma tête et que ça me passera d’ici quelque temps… »


    La jeune fille était au bord des larmes. Même si l’aveuglement volontaire de ses parents était plus facile pour elle à gérer au quotidien que leurs inquiétudes et interrogations d’autrefois, leur désintérêt apparent et leur désir visible de ne pas se préoccuper de ses problèmes étaient toutefois difficiles à accepter. C’étaient ses parents : s’ils ne se faisaient pas du souci pour elle, s’ils n’avaient pas envie de la protéger, de l’aider, de la rassurer… qui d’autre le ferait ?


    Comme s’il avait lu dans ses pensées, Gauthier posa une main sur son épaule.


    « Allez, te bile pas. Je suis là, moi, tu sais que tu peux compter sur moi ! »


    Syrine renifla un grand coup, puis éclata de rire.


    « T’inquiète, je vais pas te pleurer dessus, bien assez de t’avoir saigné dessus, hier ! Mais oui, c’est bon d’avoir quelqu’un. »


    Durant une seconde, leur complicité leur permit de se comprendre sans parler et ils restèrent figés, les yeux dans les yeux, savourant leur entente muette, plus intime encore que leur baiser. Puis Syrine reprit la parole.


    « Au fait, je vais encore avoir besoin de toi…


    — Si c’est pour que Morgane et moi te tenions compagnie au zoo, c’est même pas la peine de demander, c’est hors de question qu’on refuse ! » Le garçon éclata de rire. « Sérieusement, c’est pour refaire tes bandages, c’est ça ?


    — Oui… j’ai eu peur de les défaire ce matin, si je n’avais pas réussi à remettre mes ailes en place après…


    — OK, on en discutera tout à l’heure, on a une heure de libre entre le français et la bio. Au fait, t’as pas réalisé un truc, je crois…


    — Quoi donc ?


    — La piscine…


    — Oui ?


    — Ben ça nous fait deux heures de libre tous les mercredis matin…


    — Ouais ! T’as raison, c’est super génial ! Mais… t’as dit “nous”… ça veut dire que tu es exempté toi aussi ?


    — Ben quoi… j’ai déjà vu toutes les filles du lycée en maillot de bain, l’année dernière, maintenant, y compris toi depuis hier, ‘ y a plus rien de neuf à mater, alors je préfère rester avec toi !


    — Merci, c’est vraiment gentil…


    — Surtout que le mercredi matin, la bibliothèque est déserte…


    — Et alors ?


    — Et alors ce sera le moment idéal pour se renseigner sur ce que t’as !


    — Gauthier, fit Syrine avec un ton solennel. T’es vraiment un champion ! »


    La cloche sonna une dernière fois. Ils se jetèrent un dernier coup d’œil complice et entamèrent en courant l’ascension vers le bâtiment E.


     


    ***


     


    Ils se rendirent à la bibliothèque à dix heures et quart, après avoir chacun donné à leur prof respectif leur certificat. Si Gauthier avait adressé un clin d’œil en sortant le sien de son cahier de correspondance, la jeune fille s’était mordu les lèvres et tremblait de la tête aux pieds en tendant l’enveloppe blanche et épaisse à la femme à l’air sévère qu’elle n’avait jamais vue depuis son arrivée au lycée. L’absence de la voix, depuis l’éclosion de ses ailes, la privait d’une bonne part de l’assurance que la disparition de sa douleur lui conférait.


    Mais le faux document médical était passé comme une lettre à la poste.


    La jeune fille rejoignit donc immédiatement Gauthier devant la bibliothèque où ils restèrent les deux heures suivantes. Mais malheureusement, celle-ci ne leur proposa pas grand-chose, à part les habituels manuels de biologie que Syrine avait déjà explorés de A à Z.


    Ils lancèrent néanmoins une recherche sur le serveur du bahut avec « ailes », « mutation » et même « malformations génétiques », pour trouver une majorité de fictions, allant des romans à l’eau de rose de Virginia C. Andrews – Syrine dut expliquer à Gauthier que c’étaient des histoires mettant invariablement en scène des orphelines se retrouvant plongées dans un milieu aristocratique où l’argent n’apportait pas le bonheur mais heureusement, elles finissaient toujours par trouver le Grand Amour – aux mangas genre Nausicaa.


    Il grimaça, et une fois les fictions écartées, ils se tournèrent vers les essais et ouvrages techniques. Mais là aussi, chou blanc.


    Plusieurs volumes sur le thème des mutations leur semblèrent intéressants. Il y avait Tous des Mutants, et Génétique IV – le mécanisme des mutations et la structure du gène, mais ces deux ouvrages étaient réservés aux enseignants et chercheurs.


    Alors ils changèrent de poste pour surfer sur Internet.


    Syrine montra d’abord à Gauthier les éléments qu’elle avait trouvés quelques mois plus tôt et relut, en comparant sa propre évolution avec celle indiquée, la description médicale que les sites faisaient de la maladie. Gauthier s’effara de constater que trois mois plus tôt, elle avait déjà identifié sa maladie et décidé de la cacher à tout le monde.


    « Pourquoi t’en as pas parlé à tes parents, à l’époque ? Tu aurais pu te faire opérer… C’est marqué, pourtant, que ça s’opère facilement et que si tu le fais pas, ça peut devenir super dangereux. Si tu l’avais fait, peut-être qu’à présent, tu aurais deux cicatrices dans le dos, comme maintenant, mais t’aurais pas ces trucs qui poussent… »


    La jeune fille secoua à nouveau la tête, un peu plus fort, avant de grimacer de douleur.


    « Ça te fait toujours mal ? s’inquiéta Gauthier.


    — J’ai le dos fendu en deux, t’en penses quoi ?


    — Ça va, c’est pas la peine de te montrer agressive, non plus, c’est pas ma faute si t’as joué à Alien dans ta salle de bains alors que tu aurais pu te faire soigner avant que ton bidule te sorte du dos !


    — T’as pas tout vu, tu sais. Il y a des choses qui auraient fait qu’on m’aurait enfermée, droguée et transformée en animal de laboratoire.


    — Comme des envies de bidoche ? »


    Syrine hésita. C’était le moment où elle pouvait tout lui dire, enfin, ou jouer la sûreté. Elle hésita. À présent que la voix avait disparu, et que les cauchemars s’étaient transformés en visions rassurantes, en parler lui semblait ridicule. Il ne restait que le battement d’ailes qui continuait à la hanter, mais en même temps, peut-être que depuis tout ce temps, ça avait été un moyen pour son cerveau de la prévenir, de lui dire « accepte ces ailes, tu en as qui poussent à l’intérieur de ton corps »… Comme si elle avait fait tout un plat d’un truc logique. En même temps, c’était logique : elle avait été morte de peur, folle de douleur, son esprit pouvait très bien avoir inventé tout ça pour l’aider à porter ce fardeau. Et Gauthier en avait déjà beaucoup accepté, c’était pas sûr qu’il pourrait digérer un nouveau truc.


    « Entre autres. J’ai cru que j’allais devenir folle, et je crois que mes parents n’auraient pas forcément bien pris le truc.


    — Ben non, forcément, c’est des parents. Mais ils t’auraient aidée, je sais pas, ils t’auraient emmenée chez un vrai médecin, pas un charlatan. Surtout que ton père est un scientifique. »


    Syrine émit un ricanement de dérision.


    « Justement ! Tu crois qu’il aurait fait quoi, le médecin ? Il aurait très vite remarqué que ça n’évoluait pas normalement, il aurait fait faire des radios, et en voyant ce que j’avais dans le dos, il se serait bien gardé de me faire opérer et je serais devenue un rat de laboratoire. Quant à mon père, c’est un chercheur. Je suis pas sûre qu’il n’aurait pas lui-même donné l’ordre de me faire interner pour mieux examiner ce que j’avais.


    — À ce point ?


    — Pour lui, la science compte plus que tout. C’est l’avenir de l’humanité, le but de l’homme et tout ça.


    — Et comment il arrive à concilier ça avec ses trucs religieux, genre “ma fille est un démon” ? »


    Syrine détourna le regard.


    « Je ne sais pas. Mais je pense qu’entre sa peur de ce que je suis devenue, et l’intérêt que j’aurais eu pour lui en tant que cobaye, il n’aurait pas hésité à me faire transférer dans un laboratoire.


    — Ouah… et à l’heure qu’il est, tu serais comme Tetsuo dans Akira !


    — Qui ça ?


    — Akira… le manga… tu l’as pas lu ? Putain, c’est trop génial, en plus, ça parle de mutations, je suis sûr que ça te plairait ! s’enthousiasma Gauthier, se levant à moitié de sa chaise pour mimer avec exubérance des sortes de trucs immenses sortant d’un corps humain.


    — Ouais… tu sais, les mutations, j’en ai un peu ma claque, en ce moment. Et qu’est-ce qu’il lui arrive, à ce Tetsu… oh ?


    — Il est capturé par des militaires, qui développent des pouvoirs psy chez lui, et quand il s’évade, il perd le contrôle de son esprit et il se met à muter : il devient une espèce d’Hulk, immense, avec les veines qui sortent de partout et des tuyaux qui lui poussent du corps.


    — Super. Tout mon portrait », commenta Syrine en mordillant la croûte dans sa paume. Sans y penser, elle commença à la triturer de ses canines développées, jusqu’à ce que Gauthier lui saisisse le poignet. La plaie s’était déjà remise à saigner. « Eh merde, j’arrive même pas à m’en empêcher !


    — Tu crois que tes besoins de sang vont encore aller en augmentant, ou que ça va se calmer ? demanda Gauthier en fronçant les sourcils. S’il t’en faut encore plus, ça va commencer à être dur à gérer.


    — J’en sais rien ! protesta Syrine en s’arrachant à sa prise. Comment voudrais-tu que je le sache ? Je sais même pas si j’ai envie de t’embrasser ou de te mordre, ni si mes ailes vont continuer à grandir !


    — Baisse le ton, la réprimanda-t-il en indiquant la bibliothécaire du doigt. Et concernant tes ailes… tu crois que ça aurait vraiment pu dégénérer en cancer ? »


    Syrine haussa les épaules.


    « Ça peut toujours en devenir un, tu sais… »


    Gauthier en resta bouche bée, puis lui tapota l’épaule d’un geste maladroit avant de proposer de chercher encore sur Internet.


    Sur les librairies en ligne, ils trouvèrent plusieurs titres prometteurs sur les exostoses, notamment un qui traitait des cas particuliers chez les adolescents, et des exostoses multiples sur les omoplates – également très rares. Mais les ouvrages étaient soit indisponibles soit trop peu décrits pour que ça vaille le coup de griller toutes leurs économies pour les acheter.


    Finalement, la cloche sonna et ils durent arrêter. Gauthier prit juste le temps, sous le regard outré de la responsable, de vider l’historique du navigateur pour que personne ne puisse exhumer leurs liens.


    En sortant de la salle, il ralluma son portable et montra le fond d’écran à Syrine. C’était la photo, un peu pixelisée mais largement reconnaissable, d’une femme, une noire aux cheveux blancs, dont la silhouette était cernée d’éclairs.


    « Finalement, les X-Men nous en apprennent plus sur toi que tous leurs bouquins de recherche, hein ? avait-il commenté avec un clin d’œil amusé.


    — Les X-Men, c’est des super héros, c’est ça ? Et c’est quoi le rapport ? »


    Gauthier écarquilla les yeux.


    « Tu connais pas ?


    — J’ai pas vu les films. Je déteste les superproductions ; des trucs futuristes, des aventures, un peu d’amour et des héros tout beaux tout gentils qui sauvent le monde… ça m’intéresse pas, c’est pas réaliste.


    — Ouais, ben si tu y avais jeté un œil, t’aurais peut-être compris plus vite ce qu’il t’arrivait : c’est des mutants. Elle, c’est Tornade. Elle maîtrise les éléments, elle peut même contrôler la foudre. » Il appuya sur une touche et la photo changea pour afficher celle d’un blondinet plutôt mignon aux mains couvertes de sang.


    « Lui, c’est Angel. C’est un gars qui ressemble à un ange, forcément : grand, beau, blond… et il a des ailes. Mais elles sont vachement mieux que les tiennes, super grandes, avec des plumes blanches, et il peut voler.


    — Et pourquoi il saigne ?


    — Parce qu’il a essayé de s’arracher les ailes…


    — Ben peut-être que je pourrais, moi aussi… » murmura Syrine, l’air songeur.


    Gauthier se figea sur place, une expression horrifiée sur le visage.


    « Après tout ce que tu as traversé pour qu’elles éclosent ? Ça va pas, la tête ?


    — Tu crois que j’étais volontaire ? »


    Gauthier lui flanqua le portable sous le nez.


    « Regarde-le bien, Angel. Parce que lui, il l’a fait. Sauf que ses ailes ont repoussé. Je sais que c’est qu’un film, mais t’imagines te couper les ailes et les voir repousser encore et encore, et traverser à chaque fois la même douleur ? »


    Il scruta le visage de Syrine et se réjouit de voir que celle-ci détournait le regard.


    « C’est clair que ça serait pas forcément une bonne idée.


    — Tu sais, c’est même lui qui m’a fait comprendre que tu avais des ailes. Quand tu t’es sauvée du cours de grec, après avoir… enfin, tu sais… avec le prof. Tu es passée juste devant moi, dans le hall, et tu avais le dos en sang. Je crois que personne ne l’a vu, ils étaient tous en train de paniquer autour du prof qui gueulait comme un putois, mais moi, j’arrivais plus à regarder autre chose, et j’ai aussitôt pensé à X-Men III. Tu ressemblais trop à Angel quand il essaye de sectionner ses ailes. Dans le film, on voit juste le reflet de son dos dans le miroir, quand son père enfonce la porte. Il y a du sang et des plumes partout dans la salle de bain, le couteau dégoulinant dans ses mains, et les moignons de ses ailes tout déchirés sur ses omoplates, avec juste des bouts d’os et quelques plumes sanguinolentes qui dépassent. Et le gamin, il a trop mal, mais il se contente de pleurer en disant à son père qu’il est désolé, qu’il voulait pas et qu’il a pas pu s’en empêcher.


    — C’est horrible. »


    La voix de Syrine était si étranglée que Gauthier la regarda à la dérobée. Après un instant d’hésitation, il se pencha vers elle et déposa un baiser léger sur la joue, s’éloignant juste au moment où la jeune fille tournait la tête pour l’embrasser autrement.


    « Heu, tu sais, t’as beau ne pas avoir des ailes aussi classe que les siennes, je suis quand même super content que tu veuilles pas te les couper, tu sais… T’imagines ? Passer ta vie à massacrer le fil de tous les couteaux de cuisine de ta mère sans même pouvoir te balader en maillot de bain ? Et moi condamné à te badigeonner d’éosine jusqu’à ce que mort s’ensuive… »


    La boutade, si minable qu’elle était, dérida un peu la jeune fille.


    « C’est vrai que ça aurait été con. J’ai bien fait de me retenir, pour le bien-être des couteaux de cuisine ! » Puis, timidement, sa main chercha celle de Gauthier de la sienne et serra ses doigts très fort. Celui-ci ne chercha pas à s’écarter d’elle, au contraire, et plaqua sa petite patte contre sa poitrine. « Mais tu sais, si tu n’étais pas arrivé, je sais pas ce que j’aurais fait. J’étais tellement paniquée, j’avais tellement mal… j’aurais très bien pu essayer de les amputer, juste pour m’en débarrasser.


    — De toute façon, maintenant qu’elles sont sorties, tout va aller mieux. Au fait, tu savais qu’il existe des harnais pour oiseaux ? Certains vétérinaires en fabriquent pour limiter leurs mouvements en cas de blessures. Ça a l’air simple, je suis sûr que je pourrais t’en bricoler un le temps que ça cicatrise et que tu apprennes à les replier toute seule.


    — Tu pourrais faire ça ? s’étonna Syrine avant de se rembrunir. Franchement, un harnais… j’aurais un peu l’impression d’être une jument.


    — En fait, c’est plutôt pour les perroquets et les perruches.


    — Super ! T’es vachement motivant, toi !


    — Ce serait provisoire. Et comme ça, j’aurai pas à venir tous les jours chez toi pour t’aider à te laver. C’est un peu lourdingue, quand même. »


    Syrine s’empourpra.


    « Par contre, je peux venir ce soir pour nettoyer tes plaies et te refaire un bandage propre avant que tes parents débarquent. Tu pourrais même te doucher sans ton pansement : pendant ce temps, j’irais acheter des bandes de tissu et de la colle pour ton harnais. Le temps que tu te laves, je le fabrique, et quand tu sors de la douche, on pourra t’enfiler ton nouveau sous-vêtement… »


    Le visage de la jeune fille s’éclaira comme un soleil.


    « Trop cool, grinça-t-elle avec un clin d’œil appuyé. Je vais pouvoir mettre un soutif, et même des jarretelles dans le dos ! Bientôt, je serai prête pour aller à des soirées S.-M. avec un soutif en cuir et des cuissardes !


    — Ouais, ben pour porter ça, faudrait encore que t’aies des nichons dignes de ce nom, parce que sinon, ça va un peu faire “j’ai piqué les fringues à Maman !”


    — Elle porte pas des trucs comme ça, ma mère ! s’indigna Syrine en pénétrant dans le self bondé d’élèves. Pour qui tu la prends ?


    — Oh tu sais, parfois, les parents, je suis sûr que quand on est pas là, ils doivent pas se gêner pour faire des cochonneries !


    — Pas les miens !


    — Et tu es issue de l’immaculée conception, c’est ça ? »


    La discussion se perdit dans un brouhaha de voix, et dégénéra rapidement en un échange de plaisanteries scabreuses sur ce que faisaient les adultes en l’absence de leurs enfants. Dès qu’ils furent assis, Gauthier s’empara d’office des légumes de Syrine sous le regard éberlué de celle-ci. Puis il poignarda ses boulettes de viande à coups de fourchette et les déposa dans son assiette.


    « Allez, bouffe-moi ça, ça te fera grandir ! »


    Syrine piocha dans la première et l’engloutit en deux bouchées.


    « Trop cuites !


    — T’es vraiment une barbare, toi, faut que ce soit cru et que ça remue encore pour que ça te convienne ! »


    Syrine ne répondit pas, la boutade lui rappelait trop la manière dont elle avait dévoré le rat encore chaud, la nuit précédente. Elle préféra repenser à ses parents. La manière dont Gauthier avait parlé de l’immaculée conception la renvoyait à l’idée de péché, de punition divine. Était-il possible qu’elle soit affligée de cette malédiction en guise de châtiment parce que ses parents avaient fait l’amour en dehors du mariage ? C’était ridicule : si ça avait été le cas, les trois quarts des enfants d’aujourd’hui seraient dotés de pieds fourchus et de dents de vampires !


    Alors qu’elle laissait son regard errer dans la salle, elle croisa celui d’Agnès. À l’autre bout de la salle, dans son angle favori près des baies vitrées, la jeune fille la fixait comme si elle avait pu lire dans ses pensées.


    Au moment même où Syrine émettait cette idée, elle vit l’adolescente esquisser un sourire malsain et poser ses couverts pour esquisser un geste.


    La première fois, elle ne vit pas ce que l’autre mimait.


    Puis Agnès recommença et Syrine sentit une sueur glacée couler dans son dos.


    Un large sourire aux lèvres, ses yeux glacials braqués sur elle, Agnès avait fait un cercle avec le pouce et l’index de la main droite, et faisait le geste d’enfiler l’index et le majeur de la gauche dans ce trou, à plusieurs reprises, en une allusion sexuelle explicite, qu’elle renforça en esquissant plusieurs mimiques obscènes avec sa bouche. Son regard passa sur Gauthier et elle se lécha les lèvres avant de faire semblant de mordre quelque chose.


    La jeune fille crut qu’elle allait vomir sur place.


     


    ***


     


    Le week-end à la Bourbansais fut annulé au dernier moment, Sonia ayant attrapé un mauvais rhume. Mais depuis mercredi soir, Gauthier avait réussi à fabriquer un « harnais » et, si Syrine ne pouvait pas encore l’enlever et le mettre seule, au moins il lui permettait de se laver sans risquer de se faire mal. S’il n’était pas très joli, il s’enfilait comme une veste par-dessus son épaule et, avec ses nombreuses bandelettes, resserrait doucement ses ailes contre son corps sans trop appuyer dessus. Quant à ses plaies, elles se refermaient vite et commençaient même à montrer, aux extrémités, des zones de chair neuve, fraîche et rose, à travers les plaques de croûte dure. La jeune fille s’étonnait presque de ne plus ressentir cette souffrance à laquelle elle s’était finalement habituée. Du terrible cauchemar qui avait dominé sa vie depuis des mois, seuls restaient les rêves… et une paire d’ailes. Car si la voix n’avait plus fait irruption dans son esprit depuis l’éclosion de ses excroissances, la djenneya continuait à la visiter durant son sommeil, mais de manière moins terrifiante. Syrine n’avait plus eu d’offrande en forme de rat et la silhouette autrefois entourée de flammes se contentait désormais d’un vide sombre autour de son corps. Elle ne lui parlait pas, lui faisant juste des signes, l’invitant à s’approcher, à la rejoindre, avant de s’envoler dans un ciel nocturne.


    Au bout du compte, sa présence devenait presque réconfortante, d’autant plus que le battement d’ailes ne s’était plus manifesté. La jeune fille pouvait enfin dormir tout son saoul et son moral s’en ressentit. L’envie de sang, par contre, ne se dissipait pas. Outre son festin du matin, Syrine se voyait obligée de faire un détour, chaque soir, par les supérettes du quartier pour acheter steaks et côtelettes qu’elle dévorait à même le papier, comme d’autres auraient fait d’un sandwich.


    Privée de la visite à la Bourbansais, le week-end se déroula dans une sorte de flou. Syrine sortit se balader toute seule en ville, savourant sa convalescence et appréciant, pour la première fois depuis son arrivée, le charme des maisons à colombages et des toitures d’ardoise. L’humidité dans l’air la changeait agréablement de l’atmosphère marseillaise toujours aride. Elle avait mis un bon moment à s’accoutumer à la différence de température, au froid plus oppressant, chargé de pluie, mais avec le redoux, la différence se faisait moins vive. Et au moins, il n’y avait pas ce maudit mistral qui faisait s’envoler chapeaux et parapluies dans la cité phocéenne ! Ici, le moindre coin de pelouse était vert en permanence et les plantations ne dépérissaient pas faute d’eau et de soins. Sans parler des trottoirs immaculés et bien entretenus : la jeune fille réalisa que, depuis son déménagement, elle s’était habituée à circuler en ville sans avoir à regarder constamment où poser les pieds. Finalement, Rennes était une ville agréable. Les gens se montraient moins cordiaux, au premier abord, que les Marseillais, mais leur réserve se teintait souvent d’une amabilité bon enfant qui contrastait avec les brouhahas et les rodomontades des Provençaux, souvent rapides à hausser le ton ou à apostropher les jolies filles. Seul le ciel restait un peu déprimant, toujours gris et couvert, mais les briques des façades, le brillant des ardoises mouillées et le bois omniprésent dans les constructions compensaient l’absence de bleu au-dessus de sa tête.


    Le samedi matin, elle découvrit le marché des Lices et profita de la présence de bouchers dans les halles pour s’offrir un festin de brochettes qui la changea agréablement de ses habituels abats. À Marseille, elle avait été adepte du marché de la Plaine et avait parfois accompagné sa jadda quand celle-ci faisait ses emplettes à celui de Noailles. Mais ce marché rennais n’avait rien à voir avec l’amoncellement anarchique des commerces provençaux. Ici, pas d’odeur de kebab ni de harangues passionnées, de cohue bruyante et colorée ou d’étalages divers vendant tout et n’importe quoi, allant des contrefaçons de mauvaise qualité aux fripes à un euro. Les étalages proposaient presque exclusivement de la nourriture et des fleurs, des produits frais et des plantes aromatiques. Un couple de petits vieux portant le chapeau breton proposaient des patates de leur jardin, leurs joues rouges ressemblant à des pommes flétries, tandis qu’à côté d’eux, un quinquagénaire bon vivant vantait les mérites de ses pains médiévaux et de ses confitures faites maison.


    Syrine accepta une rondelle de saucisson tendue par un gamin d’à peine dix ans qui devait aider ses parents, et bifurqua en direction des camions de galettes-saucisses et de crémerie. Le tumulte marseillais lui manquait, avec son exubérance parfois trop agressive, sa joie de vivre multiculturelle, mais finalement, cette atmosphère plus réservée, qui proposait et ne s’imposait pas, lui convenait aussi. Et les gens se mélangeaient tout autant qu’à Marseille : un vendeur de nems et de riz cantonnais voisinait avec une productrice de légumes bio, tandis qu’un marchand de paella, touillant ses poêles monumentales, bavardait amicalement, entre deux clients, avec le hippie du stand voisin garni de produits végétariens. Un joueur de bombarde faisait résonner son instrument à l’angle des ruelles pavées et le son lui rappela la vibration qui accompagnait toujours la voix disparue. L’espace d’un instant, elle crut entendre le battement d’ailes se rapprocher d’elle, en plein milieu du marché, mais lorsqu’elle leva la tête, une nuée d’étourneaux, effrayée par le son de l’instrument qui venait de conclure son morceau, passait à grand bruit au-dessus des étalages, lâchant au passage une myriade de fientes sur les capots des voitures. Tout allait bien.


    L’après-midi, elle fit du shopping, s’achetant de nouvelles tenues dans des tons de bleu, pour changer du noir et se rappeler le ciel marseillais.


    Finalement, Rennes lui plaisait. Elle passa le dimanche à se promener le long de la Vilaine. Il lui semblait percevoir le monde de façon différente : la rivière, coulant paisiblement et sans remous, transportant parfois feuilles et branchages dans son cours lent, lui faisait penser à sa propre vie. Comme si, après une tempête, une crue, celle-ci venait de retrouver son cours naturel, ou à tout le moins, de s’offrir un répit réparateur. Même les canards, pédalant frénétiquement pour attraper les bouts de pain qu’elle leur lançait, lui donnèrent l’impression de ne pas avoir peur d’elle. En même temps, ils devaient être habitués à recevoir de la nourriture des passants. Mais observer leurs pattes orange vif s’agiter comme de petites palmes sous l’eau afin de les propulser rapidement vers l’offrande flottante la fit rire aux éclats, comme elle ne l’avait pas fait depuis longtemps. Leur corps était fait pour nager, voler, marcher, plonger, il était conçu pour ça. Peut-être que le sien aussi avait choisi sa voie, évolué dans un but précis. Sa journée d’errance la mena à la conclusion que peut-être, un jour, elle découvrirait la raison de sa mutation, et que, de toute façon, celle-ci étant naturelle, elle faisait donc partie de l’ordre du monde et ne la transformait pas en monstre. Elle avait autant le droit de vivre que ces canards. Pendant l’après-midi, elle se dénicha un petit coin paisible de verdure sous un saule et y resta une bonne heure, regardant l’eau couler, les nuages défiler et les gens passer devant elle. Un couple d’amoureux lui lança un bonjour à la joie communicative tandis qu’une petite vieille, voyant les restes de pain que les canards lorgnaient toujours, lui adressa un sourire complice avant de leur jeter ses propres miettes. Quand l’air se rafraîchit, l’adolescente avait retrouvé une sérénité bien agréable. Le paysage urbain, quand elle retourna vers le centre-ville, lui sembla empli de symboles. Les gargouilles, sur les façades des grands immeubles, semblaient s’exclamer à sa vue tandis que les blasons au-dessus des portes évoquaient un passé glorieux chargé de mythes et de batailles. Rennes était la ville la plus proche de Brocéliande, une partie de la magie de ces lieux avait dû déteindre sur la cité celtique car, brusquement, tout lui paraissait matière à symboles. Les vitrines des magasins de souvenirs affichaient tous démons et farfadets grimaçants, dragons aux ailes déployées et fées gracieuses. Avec un léger sourire, Syrine se dit qu’à présent, elle aussi faisait partie du folklore breton. Seuls les chérubins sur le toit du parlement, soufflant à pleins poumons dans leurs trompettes, lui semblèrent aussi ridicules que d’habitude. Finalement, elle alla s’offrir un chocolat chaud dans un des nombreux bars de la vieille ville, applaudissant – plus par politesse que par intérêt – le groupe de chanson française qui se produisait là, devant un public réduit à trois petites amies et deux copains de boisson. Elle apprécia surtout le fait que personne ne la remarque. Ce qui était devenu une fatalité au sein de sa famille était une bénédiction au milieu d’inconnus : à présent qu’elle pouvait à nouveau respirer normalement, se tenir droite et frôler les gens sans craindre de hurler de douleur, elle se fondait dans la foule, retrouvait un anonymat bien agréable. Un garçon, qui jonglait au détour d’une rue, lui fit même un clin d’œil au passage, la voyant admirer sa dextérité.


    Ce n’est qu’à son retour de promenade, le dimanche soir, que cette solitude redevint un fardeau.


    En fait, en guise de mutante avec des ailes, je suis plutôt devenue la femme invisible… eut-elle souvent l’occasion de se dire, en voyant son père et ses frères multiplier les attentions à l’égard de sa cadette malade sans s’enquérir une seule fois de ce qu’elle faisait, ni de ses absences. Seule Alia lui adressa un sourire complice, certainement persuadée qu’elle profitait de la distraction parentale pour passer plus de temps avec « son amoureux ».


    Si seulement c’était vrai… ce bisou ressemble plus à un fantasme de gamine qu’à un truc qui s’est vraiment passé ! Ou alors c’était juste pour camoufler mon dos aux MIB. Mais si c’était ça, pourquoi a-t-il dit qu’il avait aimé aussi ?


    Syrine préféra écarter la question de son esprit le temps du week-end. Gauthier était absent, elle se sentait mieux, libérée de ses anciennes hantises, elle n’allait pas se prendre la tête avec ses atermoiements de gamin indécis ! Elle avait quand même d’autres sujets de préoccupations.


    Des ailes de chauve-souris qui ont émergé dans mon dos, par exemple !


    Le fait qu’elle ne vit pas une seule fois les men in black contribua également beaucoup à sa sérénité retrouvée. Suite à l’éclosion, elle avait craint qu’ils ne renforcent leur surveillance, même s’il n’y avait aucune chance qu’ils soient au courant. Mais leur espionnage n’était jamais allé au-delà de la sortie du lycée. Ils ne la suivaient pas et pour ce qu’elle en savait, ne montaient pas la garde devant son immeuble.


    Finalement, le dimanche soir, le bilan était plutôt positif. D’accord elle avait des ailes trop moches, d’accord elle aurait des problèmes toute sa vie pour cacher ces monstruosités, mais au moins, elle pouvait tracer sa route comme elle l’entendait, sans avoir mal, et tant que personne ne lui demandait de se mettre en maillot de bain ou ne lui tapait dans le dos, tout allait bien dans le meilleur des mondes.


    Elle aurait dû se douter que cela ne durerait pas.


    Le drame se produisit le mardi suivant, juste après que Gauthier fut parti de chez elle.

  


  
    Chapitre 10


    Aux dépens de celui qui l’écoute.


    En presque une semaine, les blessures de Syrine avaient déjà bien cicatrisé et les douleurs s’atténuaient de jour en jour.


    Le soir, la jeune fille avait toujours besoin de l’aide de Gauthier pour replier ses ailes et les passer dans le harnais, mais la gêne se faisait de moins en moins forte et elle envisageait pouvoir bientôt le faire toute seule. Déjà, elle arrivait à les bouger assez pour enfiler le harnais sans aide par-dessus ses épaules, et la membrane intermédiaire se plaquait contre son dos jusqu’à quasiment disparaître.


    Lundi, Sonia avait commencé à aller mieux. Sa fièvre était tombée et elle avait pu recommencer à prendre ses repas avec tout le monde, mais Syrine avait gardé l’impression que sa famille s’était ressoudée autour de ses cadettes en l’oubliant.


    Aussi, le mardi soir, lorsque Gauthier lui proposa d’aller à la bibliothèque des Champs Libres pendant les deux heures sans EPS du lendemain matin, elle acquiesça avec joie.


    « Je pense pas qu’on trouvera grand-chose, mais au moins, ça me changera les idées !


    — En parlant de changer… tu n’as pas l’impression que tes… ailes évoluent ? demanda Gauthier en tirant légèrement sur la membrane.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, par “évoluent” ?


    — Ben, déjà, la membrane a changé de couleur, elle est plus proche de ton teint naturel. Et on dirait qu’elles grandissent et changent de forme. La semaine dernière, les os étaient plus petits et courbés, certainement pour tenir dans tes bosses. Maintenant, ils se sont aplatis et allongés, et je les trouve plus incurvés, certainement pour suivre la forme de tes reins…


    — Arrête de mater mes fesses !


    — Mais je mate pas, protesta Gauthier en relevant précipitamment la tête. Et je t’assure, ils ont l’air plus aérodynamiques. Ils sont plus longs qu’avant, regarde le dernier “doigt”, fit-il en tirant sur l’os en question, situé au bout de l’articulation de l’aile droite, pour le mettre sous les yeux de Syrine. Avant, on aurait dit un pouce, et maintenant, il est deux fois plus long que ma main et en forme de griffe. Ça fait vraiment une aile de chauve-souris. »


    Syrine fit la grimace et toucha avec hésitation l’appendice. Si elle arrivait à vivre avec ces trucs au quotidien, c’était en grande partie parce qu’elle ne les voyait quasiment pas. Et maintenant que la douleur se dissipait, elle pouvait plus facilement les oublier. Mais parler de ses « ailes », s’imaginer comme « la fille ailée »… c’était encore au-dessus de ses forces. Surtout qu’elles étaient quand même remarquablement moches, ces saletés, rien à voir avec les magnifiques ailes immaculées d’Angel dans X-Men III.


    Gauthier lui avait prêté son iMac et les trois DVD le vendredi et elle avait profité du week-end pour en regarder un, chaque soir, dans sa chambre, les écouteurs aux oreilles pour éviter que quiconque ne la surprenne.


    « Au fait, des nouvelles du bahut ? fit Gauthier en lâchant le bout d’aile qui se redéploya devant lui, comme mû par un ressort.


    — Merde, j’avais oublié ! s’écria Syrine en sursautant, l’air paniqué.


    — T’as oublié quoi, que l’école aurait dû sauter au plafond et prévenir tes parents, ou t’as oublié de vérifier les messages ?


    — Non, j’ai oublié de t’en parler : j’ai fait gaffe à prendre le courrier avant tout le monde, et il n’y a absolument rien eu…


    — Tu crois que ça veut dire que monsieur Brochard a subi un lavage de cerveau ou qu’il a préféré appeler tes parents à leur boulot ?


    — Pas possible : mon père aurait fait une scène s’il l’avait appris, et ma mère m’a dit que l’école avait eu toutes les difficultés du monde à la joindre, vendredi, pour la prévenir que Sonia était malade. Elle m’en aurait parlé, si le lycée l’avait appelée… Surtout vu ce qu’ils lui auraient dit sur moi !


    — C’est bizarre, ça. En même temps, si tes anges gardiens sont vraiment des men in black, ils ont peut-être un “zappeur” pour effacer la mémoire des gens… mais je trouve ça vraiment pas crédible… » réfléchit Gauthier en fronçant les sourcils. Syrine se demanda si elle devait lui parler des mimiques d’Agnès dans la rue, puis au self, la manière dont elle avait réagi, comme si elle avait pu lire dans son esprit, mais ça aussi, c’était trop bizarre. Elle n’avait pas envie qu’il la prenne pour une tarée, pas après tout ce qu’il avait déjà accepté comme trucs hallucinants de sa part !


    Puis la jeune fille se mit à se tortiller. Gauthier était en train de triturer son aile droite, malaxant la membrane entre les deux derniers doigts transversaux.


    « Je te fais mal ?


    — Non… ça chatouille ! Mais j’ai plus mal du tout !


    — Ah bon ? s’étonna Gauthier en pinçant le bout de membrane à portée de ses doigts. Et là, ça te fait pas mal non plus ?


    — T’es con ! Mais non, même pas mal ! Mais c’est toi qui vas souffrir si tu continues à me tripoter comme ça ! Je pourrais même décider de te faire goûter à un revers d’aile !


    — Tu saurais faire ça ?


    — Non, admit-elle en repliant un peu ses appendices. J’ose pas trop les bouger, pour le moment… »


    Gauthier hocha la tête et regarda Syrine enfiler son t-shirt.


    « Regarde, fit-elle, en roulant les épaules. T’as vu ? Elles se sont mises en place d’elles-mêmes.


    — C’est clair, et on voit carrément rien, de dos. Et si on essayait d’enlever ton harnais ? Puisque je suis là pour te le remettre si jamais t’arrives pas à les replier toute seule…


    — Allez ! »


    Aussitôt dit, aussitôt fait, Syrine se dévêtit à nouveau et dégrafa l’attache ventrale du système, tandis que Gauthier s’attaquait au nœud arrière. Dès que la bande qui les retenait se relâcha, les ailes se déployèrent à nouveau, comme heureuses d’être libérées, pour s’étirer dans l’espace confiné.


    « Oups ! »


    Syrine avait manqué de justesse l’ampoule du plafonnier de la pointe de l’aile gauche. Comme en réponse à son émotion, elle sentit plus qu’elle n’entendit les ailes noires battre, au loin. Peut-être était-ce comme sa voix d’autrefois, une réponse à son stress, un moyen de gérer ce qu’elle n’arrivait pas à accepter. Mais alors qu’elle s’appliquait à se calmer, le son revint, diffus mais régulier.


    « Tu entends ça ? » demanda Gauthier en fronçant les sourcils. J’ai l’impression qu’il va y avoir un coup de vent, cette nuit, il y a déjà des rafales.


    — J’ai rien entendu ! prétendit la jeune fille en toute hâte. Ce n’étaient décidément pas des hallucinations. Peut-être juste des oiseaux au loin, ou vraiment des volets, mais les coïncidences se faisaient trop nombreuses pour qu’elle y croie vraiment. En tout cas, elle n’était pas désireuse d’approfondir la question, elle en avait déjà trop en suspens pour en demander davantage. Elle préféra regarder les extrémités de ses ailes, qui frôlaient le plafond autour de la lumière comme des papillons attirés par une flamme.


    « En tout cas, tu devrais vraiment faire attention, j’ai l’impression que tes “pouces” ont tendance à vouloir s’agripper à tout ce qu’ils trouvent.


    — Comme une chauve-souris, c’est vrai, » concéda Syrine en se concentrant pour contrôler le mouvement. Elle parvint à stabiliser l’extrémité de l’aile à quelques centimètres du plafond et la maintint là, suant à grosses gouttes pour rester immobile. Le claquement d’ailes s’intensifia, avant de s’arrêter pile au moment où elle parvint à contrôler ses mouvements.


    « C’est pas si facile, on dirait que leurs réactions sont instinctives dès que je bouge.


    — C’est normal, elles cherchent à rester en équilibre, fit Gauthier en s’écartant un peu. Allez, essaie de les replier, maintenant. »


    À peine avait-il fini de parler qu’un grand pan de membrane le manqua de peu. Il n’échappa à la gifle qu’en se jetant en arrière.


    « Aïeuh ! Je me suis fracassé le crâne sur la porte !


    — Ça t’apprendra, à aller dans la salle de bains d’une jeune fille ! » répliqua Syrine en riant.


    Gauthier grognonna quelque chose d’incompréhensible et se frotta le crâne. Puis il releva les yeux et resta bouche bée.


    Comme par magie, les ailes s’étaient rabattues toutes seules dans leur position de repos. Elles étaient pliées en trois, l’extrémité du premier os positionnée au niveau de l’épaule, tandis que la courbure des deux autres « doigts » longs se calait pile au niveau des reins de la jeune fille, s’adaptant exactement à sa cambrure. La membrane de cuir était repliée entre les os, comme une paire de draps dans une armoire, aussi impeccablement que si elle avait été repassée.


    « Putain, on dirait que tu as fait ça toute ta vie ! s’exclama-t-il, admiratif.


    — T’as vu ? C’est cool, hein ? » renchérit Syrine, fière de son succès. Et elle n’avait pas entendu le moindre signe des ailes noires. Comme quoi, c’était vraiment une réaction au stress ! « Et j’ai même pas eu à forcer !


    — Et ça te fait pas mal ?


    — Rien du tout ! Et j’ai même pas à forcer pour les garder fermées, c’est comme s’il y avait une position repliée et une déployée, et que ce soit l’intermédiaire qui soit dur à gérer. C’est excellent, j’aurais jamais cru que ça serait si facile.


    — Donc adieu le harnais, c’est ça ? » demanda-t-il en désignant l’assemblage de sangles. Syrine considéra l’attirail avec une moue de dégoût.


    « Mieux vaut le garder au cas où. Mais d’abord, je vais le laver, il pue la transpi !


    — Ça veut dire que tu n’as plus besoin de moi non plus, alors ? » s’enquit Gauthier avec une main sur la poignée de la porte, mimant un départ furtif avec l’air défait d’un saint-bernard dont le tonnelet aurait été vide. Syrine le retint en riant et profita de leur proximité pour lui voler un baiser.


    Sans que ce soit prémédité, leurs lèvres se rencontrèrent à nouveau, et à nouveau, ils s’embrassèrent passionnément, oubliant l’heure, l’endroit, le fait que Syrine était plus qu’à moitié déshabillée. Même ses ailes réagirent à leur étreinte, vibrant et se déployant à moitié comme pour enlacer Gauthier encore plus fort.


    Lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, cette fois d’un commun accord, ils tremblaient tous les deux d’émotion. Cette fois-ci, Gauthier ne parla pas de présence dans son esprit, ni d’impressions de souillure.


    « On dirait vraiment que tu n’as plus besoin de moi, si tu es capable de faire ça, murmura-t-il, la voix grave et rauque.


    — Idiot, j’aurai toujours besoin de toi ! Et je pourrai jamais assez te remercier pour tout ce que tu as fait ! Mais je vais apprécier de pouvoir me laver et m’habiller toute seule ! Maintenant, dégage !


    — Tu es sûre que tu ne veux pas un peu d’aide pour te frotter le dos ? demanda-t-il, à moitié sérieux.


    — Dehors !


    — Et voilà, au rancart ! Je ne suis qu’un Kleenex à tes yeux ! Des semaines de bons et loyaux services, et tu me congédies comme un vieux chien malade !


    — Alors va à la SPA, espèce de toy boy ! Et occupe-toi un peu de Morgane, tu as passé tellement de temps avec moi qu’elle a dû oublier jusqu’à ton existence ! »


     


    Quelques minutes après, la jeune fille était en train de finir de se coiffer quand la sonnette de l’entrée retentit.


    Et voilà, il a dû oublier son casque ou les clefs du scooter ! se dit-elle avec un sourire moqueur.


    Ou alors, il regrette de ne pas avoir profité du moment pour aller plus loin…


    Alors que l’idée qu’ils auraient pu tenter d’autres expériences bien plus intéressantes que le fait de déplier ses ailes provoquait en elle une vague de chaleur inattendue, le timbre aigrelet retentit une deuxième fois, impatient et impératif.


    « Ça va, t’excite pas, j’arrive ! » cria-t-elle en ouvrant grand la porte.


    Puis elle vit qui se trouvait sur le palier.


    Syrine recula d’un pas. Puis d’un autre. Une sueur aigre lui glaça le front et elle l’essuya de sa main gauche. Inconsciemment, ses doigts passèrent sous sa mèche en biais, comme doués d’une vie propre, et elle se mit à gratter la cicatrice à la limite de ses cheveux.


    « Mademoiselle Kaharib, nous souhaiterions nous entretenir avec vous. »


    Le rouquin.


    Syrine n’avait jamais vu les men in black de si près et, sur le coup, elle crut qu’elle allait tomber raide morte sous le choc. Profitant de ce qu’elle était tétanisée, les deux hommes franchirent le seuil, lui adressant au passage deux sourires similaires, glaciaux, avant de s’engager dans le couloir.


    « À vrai dire, mademoiselle Kaharib, ce n’est pas un souhait », précisa Inglorious en disparaissant dans le salon. Au passage, Syrine nota que sa cravate était jaune et dotée de marguerites. Encore une horreur. Mais cette fois-ci, sa terreur était trop forte pour qu’elle puisse rire de ce détail pitoyable. « Nous avons à vous parler, et votre coopération nous facilitera les choses à tous. Vous avez l’air d’une jeune fille raisonnable, nous parviendrons certainement à trouver un terrain d’entente… »


    Son compère se faufila à sa suite, effleurant au passage la photo de famille suspendue dans le couloir du bout des doigts, d’un geste si familier que Syrine en eut la nausée.


    Comment ose-t-il ? Comment osent-ils s’incruster ici, chez moi, et se comporter comme s’ils étaient les maîtres des lieux ?


    Une terreur glacée s’empara d’elle, mais la colère qui couvait dans son esprit n’était qu’une faible réminiscence de la rage froide qui l’avait habitée si longtemps. Même le son des ailes noires ne fut qu’une palpitation presque inaudible.


    « Vous devriez maîtriser votre compagne, murmura Inglorious en penchant la tête, comme s’il les entendait lui aussi. Vous savez, c’est grâce à nous que vos parents ont pu bénéficier de cet appartement… vous ne voudriez pas qu’ils le perdent parce que vous ne savez pas contrôler vos émotions, n’est-ce pas ? »


    Alors que Syrine s’interrogeait sur cette insinuation bizarre, elle réalisa qu’elle hésitait entre fuir et attaquer. Alors que ses pieds reculaient d’eux-mêmes vers la sortie, ses mains se contractaient en poings et ses ailes se tordaient pour échapper à l’emprise de leur harnais.


    « Vous n’envisagez quand même pas de nous fausser compagnie, n’est-ce pas, mademoiselle Kaharib ? entendit-elle tout à coup, alors qu’elle soupesait effectivement la possibilité. Ce serait tout à fait malavisé de votre part : que penseraient vos parents si vous fuguiez ainsi ? Imaginez ce que nous devrions leur dire… N’avez-vous jamais entendu ce vieux diction : les absents ont toujours tort ? »


    C’était le rouquin. Sa tête seule dépassant de l’arcade de l’entrée, il la regardait, l’air narquois. L’assurance qu’il manifesta souleva l’indignation de la jeune fille.


    « Je ne vois pas de quoi vous pourriez bien m’accuser ! répliqua-t-elle en faisant un pas vers lui. Quant à mes parents, s’ils vous trouvaient chez nous, ils appelleraient la police aussi sec !


    — Êtes-vous certaine que ce serait une bonne idée ? répliqua l’autre. Que pensez-vous qu’ils diraient s’ils découvraient vos petites… particularités ? Vous croyez qu’ils vous emmèneraient dans un hôpital, ou directement chez un vétérinaire ? Réfléchissez. Vous n’avez pas plus que nous intérêt à ce que la police ou vos parents sachent ce dont nous allons parler. »


    Syrine haussa les épaules. La peur avait laissé place à la colère, qui l’envahissait entièrement, mais elle fit de son mieux pour la dissimuler, se forçant à les devancer dans le salon et à s’asseoir sur le canapé. Les ailes claquaient si fort dans sa tête qu’elle avait du mal à ne pas croire que les autres ne les entendaient pas, mais elle fit de son mieux pour fermer son esprit, maîtriser ces palpitations, qu’ils semblaient percevoir.


    « Je ne vois pas ce que vous pourriez avoir à me dire.


    — Nous avons une proposition à vous faire. Une proposition intéressante…


    — Qui vous dit que ça m’intéresse ?


    — C’est facile, énonça le rouquin. Vous n’avez pas le choix.


    — Vraiment ? » Malgré elle, Syrine sentait la rage qui l’avait possédée quelques instants plus tôt céder déjà la place à une peur panique. Ces hommes semblaient tout savoir, tout contrôler…


    « Vous n’êtes pas la seule, reprit son collègue, à avoir subi ce genre de… mutations. Nous avons l’expérience des choses de ce genre. Nous voulons juste faire quelques tests, vérifier vos compétences…


    — Vous pourriez être très utile à la société, voyez-vous, si vous vous révéliez capable d’utiliser vos… talents naturels.


    — Vous voulez que je vole pour vous, c’est ça ? lança Syrine avec le plus de répugnance qu’elle pouvait en mettre dans sa voix.


    — Entre autres. Vous ne savez visiblement pas grand-chose sur vos capacités, et nous pourrions beaucoup vous apprendre. Cela vous aiderait à gérer tout ça… et le reste. Mais d’abord, nous aimerions savoir si vous êtes ne serait-ce que capable de maîtriser ce que vous possédez déjà.


    — Et si je refuse ?


    — Si vous refusez, monsieur Brochard se rappellera brusquement qu’une de ses élèves l’a mordu à l’oreille, jusqu’à lui arracher le lobe et l’avaler. Je présume que cela vous attirerait de gros ennuis, jeune fille. Mais dans notre école, ce genre de comportement ne vous vaudrait aucune réprimande. Au contraire, nous encourageons un tel mordant, de la part de nos élèves, nous apprécions qu’ils assument leurs pulsions et leurs besoins. On pourrait dire que c’est le premier pas vers l’âge adulte. »


    Syrine était bouche bée. Les men in black avaient-ils fait chanter son prof de grec pour qu’il ne porte pas plainte… ou lui avaient-ils lavé le cerveau ? Elle qui avait soupçonné Agnès…


    Qu’importe !


    « Je ne vois pas le rapport, lâcha-t-elle froidement. Oui, je me suis battue, oui, j’ai du mal à m’adapter. Mes parents le savent, je ne vois pas où est le problème.


    — Le problème, c’est qu’un tel témoignage d’un de vos professeurs encouragerait certainement le conseiller d’orientation à vous faire suivre par une assistante sociale… voire par la police, qui demanderait certainement à des médecins et psychiatres de vous examiner. Peut-être même irait-il interroger ce docteur Salard qui vous a exemptée d’EPS récemment… dois-je continuer ? »


    Atterrée, Syrine secoua la tête. Ses larmes menaçaient de déborder et elle serrait les poings de toutes ses forces sur ses genoux pour éviter que ses doigts ne tremblent de manière trop évidente. Le tohu-bohu dans sa tête était insoutenable, elle pouvait à peine réfléchir.


    Tais-toi, mais tais-toi ! Quoi que tu essaies de me dire, tu n’y arrives pas ! Alors laisse-moi au moins me dépatouiller de ça toute seule !


    À son grand étonnement, le vacarme des ailes disparut.


    Le rouquin sourit.


    « Vous voyez, quand vous voulez. Le dialogue, c’est le premier pas vers l’acceptation.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire… balbutia-t-elle, terrorisée, se sachant vaincue. Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


    — Vous allez venir avec nous pour un premier test. Si tout se passe bien, vous entrerez dans notre école et je peux vous promettre que nous avons la réponse à beaucoup de vos questions. » Inglorious semblait être le bon flic de l’équipe.


    « Et si je ne veux pas y rentrer ?


    — Allez, arrête de nous emmerder ! » gronda le rouquin en la tirant par une épaule. On va pas tergiverser pendant trois heures, alors tu te lèves et tu nous suis.


    L’autre se pencha en même temps et empoigna son coude. La jeune fille eut juste le temps de prendre appui sur ses pieds, sinon, ils l’auraient carrément soulevée de terre. Leur force physique la terrifia.


    Elle commença à se débattre, lançant ses pieds dans tous les sens, mais ils la tirèrent vers l’entrée, sans paraître éprouver la moindre difficulté malgré ses efforts. Lorsqu’elle voulut hurler, l’un d’eux, elle ne vit pas lequel, lui enfonça un mouchoir dans la bouche.


    « Tu ferais mieux de te préparer à ce qui t’attend », murmura Inglorious avec un soupçon de compassion dans la voix, en la plaquant contre le mur de la cage d’escalier.


    Puis il tourna la tête vers son comparse qui refermait la porte d’entrée derrière eux, d’une main.


    « Putain, je déteste ça, quand ils veulent rien comprendre. Ce serait tellement plus simple si on pouvait leur expliquer, avant ! »


    Pour toute réponse, le rouquin haussa les épaules. Dans l’escalier, il dut porter Syrine, qui se refusait à faire le moindre mouvement pour l’aider. Comme elle se laissait totalement aller, il finit par la saisir à bras-le-corps et la hissa sur son épaule, avec autant de facilité que si elle avait pesé cinq kilos. Son dernier espoir était qu’une fois sortis de l’immeuble, des passants remarqueraient que quelqu’un enlevait une jeune fille.


    Malheureusement, le trottoir était désert au moment où ils sortirent, et un fourgon blanc anonyme les attendait juste devant la porte, dans le coffre duquel le rouquin la déposa aussitôt tandis que son collègue se mettait au volant. Quelques secondes plus tard, à peine remise de son atterrissage brutal sur le plancher du van, elle entendit le moteur rugir.


    « Tu peux crier maintenant », lui lança le rouquin avant d’appuyer sur un bouton. Une vitre teintée commença à s’élever entre l’habitacle et sa prison mobile. « Le véhicule est insonorisé et blindé, alors te gêne pas : même nous, on t’entendra pas ! »


    Sachant cela, Syrine se retint de hurler. Elle avait ôté le mouchoir de sa bouche, mais le désespoir et la stupeur, de toute façon, l’avaient rendue quasiment muette. Elle resta allongée jusqu’à ce qu’un choc, puis un deuxième, ne lui indiquent qu’ils venaient de descendre du trottoir. Puis le véhicule accéléra.


    Ils étaient partis. Les men in black venaient de l’enlever et personne n’avait rien vu, rien entendu.


    Où l’emmenaient-ils ? Quels étaient ces tests dont ils avaient parlé, et qu’adviendrait-il d’elle si elle réussissait ces épreuves ? Ou pire, qu’adviendrait-il d’elle si elle y échouait ?


    Elle était bel et bien impuissante…


     


    ***


     


    Syrine eut l’impression de rouler durant une éternité. Seuls les cahots et les inclinaisons lui indiquaient les changements de direction et feux de signalisation, mais ce n’était pas assez pour se repérer et, très vite, la jeune fille sombra dans une sorte de catatonie.


    Les questions et terreurs qui l’avaient tourmentée depuis l’irruption des MIB cédèrent place à une sorte de résignation stupéfiée, d’attente sans espoir ni angoisse. Elle ne pouvait rien faire, la situation lui avait finalement échappé, après tant de mois de lutte…


    Au bout d’un certain temps, elle réalisa qu’ils étaient probablement sortis de l’agglomération rennaise. Les arrêts brusques se faisaient de plus en plus rares, et le véhicule semblait rouler plus vite.


    Elle décida alors de compter les secondes, espérant qu’elle parviendrait ainsi, en partant d’une vitesse moyenne approximative de 90 km/h, à calculer la distance de l’endroit où ils l’emmenaient. Elle calcula qu’il avait dû falloir environ un bon quart d’heure pour sortir de Rennes, quelques minutes plus tôt, et commença son décompte.


    Une…


    deux…


    trois…


    dix…


    cent…


    cinq cents…


    Elle allait parvenir à mille lorsque la voiture ralentit d’un coup, se pencha dangereusement sur le côté et se mit à cahoter. Ils avaient quitté la route pour s’engager sur un chemin de campagne.


    Quelques secondes plus tard, le van ralentissait derechef et s’arrêtait avec un dernier soubresaut.


    Les dés en étaient jetés, ils étaient arrivés à destination.


     


    Ils la firent descendre sur le bas-côté d’un sentier bordé de rochers et d’arbustes en fleurs. La route était toute proche, mais Syrine n’eut pas le temps d’en voir plus avant qu’ils ne l’entraînent, chacun la maintenant par un bras, dans le sous-bois. Les broussailles entremêlées, genêts, jeunes chênes et ronces semblaient vouloir dévorer le sentier de terre battue parsemée de cailloux. L’adolescente se tordit les chevilles à plusieurs reprises, glissant sur des gravillons, mais les MIB la maintenaient trop bien pour la laisser tomber. La forêt autour d’eux était si dense que la lumière avait du mal à traverser les feuilles, laissant uniquement une coulée lumineuse éclairer le chemin dont la terre paraissait presque jaune comparée aux verts, marrons et gris du reste. L’air était vif, piquant, imprégné de senteurs de sève et d’humus, trop fortes pour être agréables.


    Pourtant, malgré son aspect menaçant, l’endroit ressemblait presque à une garrigue. C’étaient les mêmes essences, les mêmes ronces, qui auraient juste profité d’une terre plus riche et d’un climat plus humide pour prospérer, gagner en vigueur et en hauteur.


    L’endroit était désert, totalement coupé du monde.


    À un moment, une ronce égarée plus loin que les autres accrocha la main de Syrine. Celle-ci sentit les épines s’enfoncer dans sa chair et poussa un cri. C’était comme si la forêt elle-même était vivante, malfaisante. Elle lui reprochait sa présence, celle des men in black qui la souillaient, la poussait à repartir… mais elle n’y pouvait rien !


    La jeune fille sentit ses jambes se raidir d’elles-mêmes, puis devenir toutes molles alors qu’un vertige la saisissait. La terreur lui coupait tous les moyens et, la fatigue aidant, elle eut bientôt l’impression qu’elle allait s’évanouir.


    Elle se laissa aller entre les mains de ses ravisseurs. Au bout de quelques minutes, le sentier se mit à descendre et se ravina encore plus. Syrine sentait ses poumons réclamer de l’air désespérément. La tête lui tournait de plus en plus.


    Finalement, malgré la poigne de ses geôliers, elle finit par s’effondrer. Alors qu’Inglorious se faisait déséquilibrer par le brusque changement de poids à sa gauche, le rouquin réagit aussitôt. Ses mains glissèrent sous le dos de son sweat et empoignèrent la base de ses ailes, rabattant la membrane et les longs doigts osseux en arrière jusqu’à ce que l’adolescente ait l’impression qu’il allait lui arracher les ailes.


    La prise était impitoyable. Elle ne pouvait ni se débattre, ni attraper son tourmenteur, et ses ailes étaient complètement paralysées, brûlantes de douleur dans l’étau qui les maintenait déployées en arrière alors que ses vêtements les forçaient à rester rabattues.


    Elle eut l’impression d’être un papillon épinglé à un mur.


    Puis le rouquin tira en l’air. La douleur devint insupportable, redonnant vie à ses jambes et la forçant à se relever pour faire diminuer la souffrance.


    Le rouquin émit un ricanement.


    « Pas mal, la technique, commenta l’autre qui époussetait le sable que la chute de Syrine avait déposé sur ses manches. T’as appris ça où ?


    — Ma grand-mère avait une ferme. C’est comme ça qu’on tient les poules quand elles se débattent trop pour qu’on leur torde le cou.


    — Ah ouais, pas mal. Moi, ça me fait penser à Kill Bill…


    — La prise des cinq points et de la paume qui explose le cœur ? Ouais, c’est un peu ça, en moins violent… ça sert juste à paralyser. »


    Et les deux hommes se remirent en route en plaisantant, commentant les derniers films de guerre qu’ils avaient vus, tandis que Syrine trébuchait devant eux, prisonnière de la technique-de-la-poule-qui-tue du rouquin.


    Au bout de quelques minutes, le chemin s’enfonça sous le couvert des arbres, et l’ombre apposa sa chape de fraîcheur sur le front couvert de sueur de la jeune fille. Alors qu’elle voyait, devant elle, le chemin s’élargir en une sorte de clairière et se demandait si c’était là qu’ils l’emmenaient, le duo la poussa brusquement à gauche et elle faillit s’étaler au sol en butant sur des éboulis.


    Ils bifurquèrent sur une piste à flanc de colline. Très vite, la pente augmenta. Les deux hommes eux-mêmes ne parlaient plus et leur souffle se fit rauque et haletant. Petite victoire : à moitié portée par le rouquin, elle était moins fatiguée.


    Puis le soleil revint.


    Ils étaient parvenus au sommet, au milieu des genêts en fleurs, et les éclats jaunes tranchaient avec le beige du sentier et le bleu resplendissant du ciel.


    Devant elle, Inglorious s’approcha d’un grillage en fils barbelés et découpa une ouverture à l’intérieur avec une pince coupante. Se redressant, il lui adressa un sourire froid et le rouquin la fit avancer d’une poussée en avant.


    Derrière la clôture, derrière l’homme en noir et les buissons verts et jaunes, Syrine pouvait voir, loin au-dessous, en contrebas, la grande esplanade rocheuse sur laquelle le sentier débouchait et, autour de cette clairière, les courbes de la colline, comme écrasées par l’altitude.


    Un horrible pressentiment s’empara d’elle et elle ficha ses talons dans le sol, secouant la tête comme pour nier ce qu’elle venait de comprendre.


    « Allons, fillette, avance. De toute façon, tu n’y échapperas pas, marmonna Inglorious, mi-ennuyé, mi-apitoyé. Autant te faciliter les choses et à nous aussi. »


    Le rouquin ne dit rien mais lui infligea une nouvelle bourrade et la jeune fille dut faire quelques pas de plus. Trois mètres plus loin, ses soupçons se transformaient en une terrible certitude, et une nausée aigre remonta dans sa gorge, la faisant tousser.


    « Hé, là ! Si tu vomis, vise le bas, mon costume sort de chez le teinturier ! » protesta le rouquin en la propulsant de plus belle vers l’avant.


    Syrine ne put éviter de tomber à genoux et se retrouva penchée, tête la première, vers le destin qui l’attendait : la clairière était en fait le cœur d’une ancienne carrière de pierre, dont les bords avaient été reconvertis en voies d’escalade. Sous son nez, quelques centimètres en dessous, elle pouvait voir un piton d’accrochage, acier luisant au soleil, puis un autre deux mètres au-dessous, puis encore un autre, et un autre, jusqu’à ce que la distance les rendent invisibles. Elle était au sommet, à plus de douze mètres au-dessus du sol.


    À cette hauteur, le choc ne lui laisserait que deux possibilités : le fauteuil roulant ou le cercueil. L’adolescente ne parvint pas à sourire de l’ironie : si elle survivait, elle pourrait faire la course avec Agnès qui voulait la voir morte !


    Syrine déglutit. La terreur faisait miroiter des apparitions devant ses yeux. L’espace d’un instant, elle crut voir l’autre fille, au bord de l’esplanade, attendre son crash avec un petit sourire satisfait, la silhouette ailée de la djenneya la dominant, ombre noire dans son dos, puis la forme se transforma en un arbrisseau agité par le vent.


    Elle secoua la tête pour s’éclaircir la cervelle. Mauvaise idée. Le mouvement lui donna derechef la nausée et elle cracha dans le vide quelques gouttes de salive mêlée de bile.


    « Non, non, non… non… non… »


    Elle avait voulu crier mais la terreur et l’horreur lui avaient coupé la voix. Seul un gémissement sortit de ses lèvres.


    « Allez, n’en fais pas tout un cirque », lui lança le rouquin en pêchant un objet dans sa poche de la main gauche. Il avait partiellement lâché les ailes de Syrine, paralysée de frousse et d’incrédulité, mais il aurait tout aussi bien pu la lâcher complètement qu’elle n’aurait pas réagi. C’était trop horrible, trop cruel pour être vrai.


    Puis elle sentit un contact froid et dur se glisser sur sa nuque et entre ses épaules.


    Une traction.


    Et son sweat-shirt se déchira en deux, immédiatement suivi par son t-shirt.


    Syrine ne sentit pas le froid. Comme d’habitude. Mais celui qu’elle ressentait venait de son propre cerveau. La terreur la paralysait. Elle avait envie de sang. Sans réfléchir, elle se mordit la lèvre, la transperçant d’une canine sans ressentir la douleur, puis aspira violemment.


    Le goût lui rendit sa lucidité, mais ce n’était pas un mieux.


    Ils allaient la jeter de la falaise, comme ça, juste pour voir si elle savait voler.


    Mais je sais pas voler, moi ! Je n’ai même pas déployé mes ailes, une seule fois, comment veulent-ils que je m’envole ?


    Putain, Gauthier, si tu tiens ne serait-ce qu’un peu à moi, c’est le moment de jouer les preux chevaliers ! Agnès ?


    Syrine hurla son appel.


    Agnès ! Djenneya ! Si vous lisez vraiment les esprits, si vous n’êtes pas une invention de mon cerveau, aidez-moi ! Je veux pas mourir ! ! !


    Pas mourir pas mourir pas mourir !


    Il lui semblait que le son revenait, comme murmuré à ses oreilles, comme un écho porté par des ailes noires. Mais c’était le sang qui palpitait entre ses tempes.


    Puis soudain, une pression, pile entre la naissance de ses ailes. Et comme par magie, celles-ci se déplièrent.


    « T’as vu ? Exactement comme les poules ! fit le rouquin. Il n’y a qu’à appuyer au bon endroit, et tout fonctionne !


    — Allez, passons à la suite », répondit l’autre.


    L’impression était bizarre. Malgré sa terreur, Syrine ne pouvait s’empêcher d’analyser ce qu’elle ressentait. Ses ailes étaient déployées, c’était une évidence. Elle pouvait sentir le contact de l’air sur la membrane, elle ressentait la chaleur du soleil sur le cuir souple et fin, et frémissait sous la légère caresse du vent. Le mouvement lui semblait naturel, comme si ses ailes étaient faites pour être dans cette position, fièrement déployées à l’air libre, et non cachées sous ses superpositions pitoyables de vêtements. Elle pouvait même les sentir gagner en sensibilité et en force à chaque seconde.


    Puis la terreur revint.


    De la pointe de son couteau, le rouquin la força à se relever, et à avancer d’un pas. Puis d’un autre. Et un troisième.


    Syrine ne pouvait plus avancer. Elle était au bord du précipice, le bout de ses Converses dans le vide.


    Le vide qui l’appelait, qui l’hypnotisait et la terrifiait. À présent, elle pouvait comprendre cette fascination que certains suicidaires pouvaient ressentir. C’était presque impossible d’y résister, mais sa peur était trop forte. Sauf qu’elle n’avait pas le choix.


    Le rouquin lui donna une dernière poussée, et, avec un hurlement de terreur, la jeune fille bascula vers l’avant.


    Alors qu’elle plongeait dans le vide, elle entendit une dernière remarque.


    « C’est bizarre, je l’aurais cru moins lourde. Dommage, si elle a pas les os creux, elle va s’écraser comme une bouse. »


     


    Le vent.


    Le vide.


    L’aspiration de l’air et le souffle de la vitesse qui croissait.


    Les ailes noires dans son champ de vision, lui montrant la voie, les mouvements.


    Mouvements impossibles à faire.


    La tension dans ses ailes rabattues en arrière, qu’elle ne pouvait manœuvrer.


    Le contact presque solide de l’air contre sa peau. Les larmes expulsées de ses yeux par le souffle glacé.


    Puis la terreur. Quelques secondes à peine.


    Une voix dans sa tête, la pressant de se redresser, de reprendre le contrôle, de forcer ses ailes à se déployer.


    Merde, je peux même pas mourir sans avoir le cerveau piraté ?


    L’indignation la poussa à récupérer la maîtrise de son corps. Lutter. Étendre ses ailes, ne serait-ce qu’un peu. Lutter contre la pression et ralentir sa chute.


    Elle comprit en un instant qu’il lui fallait replier ses ailes si elle voulait les redéployer plus efficacement après. Mais le sol était si près. Il approchait si vite.


    Douze mètres, finalement, ce n’était pas si haut.


    Elle voyait déjà les arbustes se rapprocher, les cailloux devenir plus gros, plus solides devant elle.


    Elle rabattit ses ailes et tendit ses bras et ses jambes.


    Enfin, la chute se ralentit et elle parvint à se redresser, à se cambrer au maximum pour ne plus tomber en piqué au sol. Elle infléchit sa trajectoire, visant les buissons.


    Mais c’était trop tard.


    Le sol approcha à une allure faramineuse. Elle vit les buissons se dessiner avec une multitude terrifiante de détails. Elle sentit la chaleur du sol alors qu’il approchait. Vite. Trop vite.


    La chute sembla durer une éternité.


    Elle n’avait pris, en réalité, que quelques secondes.


    Le temps de mourir de peur.


    Le temps de réaliser qu’elle ne parviendrait pas à contrôler ses ailes à temps.


    Elle s’écrasa.

  


  
    Chapitre 11


    Chemin de traverse.


    « Syriiiiiiiiinnnnnne…


    Syrine ! Allez, réveille-toi, bon Dieu !


    Syriiiiiiiiinnnnnne…


    Syrine, allez, je peux pas te soulever, lève-toi, idiote, si tu veux t’échapper !


    Syriiiiiiiiinnnnnne… »


    La voix flottait dans l’esprit de la jeune fille, aussi désincarnée et floue que le brouillard lumineux qui brillait devant ses yeux mi-clos. Elle sonnait double, résonnait dans son crâne, à la fois juvénile et affolée, rauque et impérieuse, amplifiée encore par le battement d’ailes qui martelait son cerveau, faisait palpiter devant l’écran de ses paupières une alternance de nuit et d’orange flamboyant.


    La chaleur du soleil baignait son visage et faisait cuire ses joues.


    Non. Cette sensation de brûlure venait d’autre chose.


    D’une partie de son corps qu’elle ne savait nommer mais qui était sienne. Qui était tordue sous elle. Déchirée en plusieurs points. Douloureusement étirée, malmenée, manipulée et finalement, soulagement, libérée.


    Syrine ouvrit les yeux.


    Ailes noires sur lumière intense auréolant deux silhouettes connues dans un brouillard brillant. Elle était aveuglée, elle détourna la tête.


    Un vertige la saisit.


    Près d’elle, de l’autre côté d’un buisson épineux, un fauteuil roulant.


    Agnès, qui finissait de sortir son aile droite des ronces qui la déchiraient.


    Et derrière Agnès, floue, traversée de lumière malgré son obscurité, la silhouette ailée de la djenneya, comme un fantôme d’ombre, comme un ange gardien malfaisant.


    « Allez, lève-toi, mollassonne ! Les men in black ne vont pas tarder à se réveiller, il faut qu’on se cache au plus vite ! »


    Son joli visage, habituellement empreint d’une moue agressive ou méprisante, était tordu d’inquiétude et rouge d’excitation.


    « Qu’est-ce que… » Syrine avait la langue pâteuse et un goût de sang dans la bouche. Voir Agnès ici, accompagnée de la djenneya dont elle ne semblait pas avoir conscience, était presque aussi inattendu que trouver les men in black à sa porte, et presque aussi terrifiant… Les men in black !


    Paniquée, elle tourna la tête dans tous les sens, essayant de les apercevoir au sommet de la falaise, sans y parvenir, puis réalisa que, quelques secondes – minutes ? – plus tôt, elle aussi avait été là-haut, si haut, si loin. Et maintenant, elle était par terre.


    Elle s’était crashée.


    Le choc lui donna la nausée. Elle replia ses jambes, poussa sur ses bras, et se leva. Pour vomir aussitôt, un flot de bile et de sang. Une douleur fulgurante lui déchira l’aile gauche, et elle se plia en deux en poussant un cri perçant.


    « Mais ferme-la, espèce de débile ! chuchota l’autre fille en rapprochant son fauteuil. T’as vraiment envie que tout le monde nous entende ? Et en plus, c’est que dalle : tu t’es juste déchiré le bord de l’aile sur les ronces, ’y a presque rien ! »


    Elles avaient effectivement l’air indemnes, sinon, elle n’aurait pas pu les déployer ainsi, mais elle était courbatue des omoplates jusqu’au bout de ces doigts à rallonge. Et… et oui… au bout du « pouce » de droite, le cuir avait été déchiré le long du porteur et faisait un pli disgracieux d’où dégoulinait du sang rouge vif. L’odeur ferrugineuse qu’elle perçut d’un coup fit disparaître sa nausée dans une vague de soif dévorante.


    « Compte pas sur moi pour ça ! tempêta Agnès comme si elle avait entendu sa pensée. Et tu ferais mieux de m’aider à nous dissimuler, je vais pas pouvoir brouiller les MIB beaucoup plus longtemps, même avec l’aide de ta copine.


    — Ma copine ? De… de qui tu parles ? bégaya Syrine, sans oser lever le regard sur l’ombre qu’elle voyait toujours et dont les ailes lui cachaient le soleil. Et je dois pas compter sur toi pour quoi ? Et comment tu as fait pour venir ici ?


    — C’est fini, les questions ? On a autre chose à foutre ! Quant à mon moyen de locomotion, j’ai fait comme tout le monde, je suis venue en voiture ! fit l’autre en haussant les épaules. Et arrête de jouer avec tes ailes, c’est énervant !


    — J’arrive pas à voir ce qu’elles ont !


    — Elles ont rien, et si tu arrivais un peu mieux à te contrôler, tes ailes t’obéiraient. T’as pas encore compris que tout réagit en fonction de tes émotions ? Tes ailes, tes rêves, ta capacité à émettre, tes visions et tout ça ? T’es vraiment con à ce point ? Même ton côté “suceuse de sang”, tu pourrais le réguler si tu passais pas ton temps à paniquer !


    — Comment… ? »


    La jeune infirme poussa un soupir d’exaspération avant de jeter un coup d’œil inquiet au sommet de la falaise. Elles se trouvaient au centre du site d’escalade, à seulement une quinzaine de mètres du pied des voix. Lorsque Syrine avait « volé », si piteusement, elle était néanmoins parvenue à s’écarter de la paroi dangereuse et avait plané sur quelques mètres vers les buissons. Ce qui lui avait permis d’atterrir – si on pouvait appeler ça comme ça – dans les broussailles et non sur la pierre nue où elle se serait fracassé les os.


    « Et à part répéter “comment, comment”, tu sais dire autre chose ? s’emporta Agnès. Ça te dirait pas de te cacher avant que tes copains ne se réveillent ?


    — Les… les men in black… » répéta Syrine, toujours désorientée. Seule sa soif lui semblait réelle, irrésistible et dominant tout autre sentiment à part la peur. Elle évitait même de regarder Agnès, dont la peau blême laissait trop transparaître les veines.


    « Les men in black… où sont-ils ? finit-elle par articuler, la bouche sèche, en les cherchant du regard, un peu rassurée de ne pas les voir, et un peu plus sûre sur ses jambes.


    — Ils font la sieste, expliqua l’autre fille. Je les ai endormis, mais ça ne durera pas : quand j’y vais trop fort, ça m’épuise alors j’ai préféré y aller mollo pour pouvoir influer si jamais ça finissait mal.


    — Influer ? Influer comment ? Et comment tu les as “endormis” ? Qu’est-ce que tu as fait ?


    — Enfin elle se réveille ! se moqua l’autre en levant les bras au ciel. Alléluia ! Je les ai endormis… exactement de la même manière que toi, tu voles ! Enfin, se reprit-elle en jetant un coup d’œil narquois à la falaise. Je me débrouille certainement mieux dans mon domaine que toi dans le tien, mais j’ai eu plus de temps pour m’entraîner. Et là, j’avais ta copine pour me conseiller…


    — Ma copine ? Quelle copine ? s’étonna Syrine, qui ne comprenait pas un traître mot de ce que disait Agnès. Ne me dis pas que tu vois la djenneya ? Et c’est quoi, cette histoire, tu pourrais endormir les gens ?


    — Bien sûr que non, crétine ! Je suis télépathe. C’est pour ça que je sais tout sur toi, et que je peux aussi communiquer avec ta copine, la… j’sais-pas-quoi, fit l’autre en essayant de dégager son fauteuil des pierres qui le bloquaient. Mais c’est pas le moment d’en parler. Je t’expliquerai après, mais il faut se cacher avant qu’ils ne se réveillent et passent le site au peigne fin.


    — C’est pour ça qu’ils t’attendaient, devant le lycée, ils cherchaient à te recruter ? » osa demander Syrine en faisant jouer ses doigts pour vérifier qu’ils n’avaient rien, puis en attrapant les poignées du fauteuil. Elle évita la vue de la nuque fragile, comme offerte, de la jeune handicapée. « Moi aussi, ils m’attendaient. Ils sont venus chez moi, m’ont enlevée, et jetée du haut de la falaise… » fit-elle en poussant le fauteuil de toutes ses forces.


    « Je sais. J’ai tout vu d’ici », fit la jeune handicapée d’un ton moins acerbe que d’habitude. Syrine ne pouvait voir son visage, mais elle devinait que si elle avait pu, elle y aurait enfin contemplé une expression proche du regret. « Écoute, le moment est mal choisi, mais il y a une chose que je tiens à te dire, au cas où ils nous rattrapent : je suis désolée. J’étais persuadée qu’ils t’avaient enrôlée depuis longtemps. Tu avais l’air tellement perdue, tellement fragile… je ne voyais pas comment tu aurais pu faire pour leur résister. » Elle se tortilla dans son fauteuil pour essayer de regarder Syrine en face, mais les cahots causés par le sol inégal empêchaient tout mouvement pratique.


    « Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? lui demanda Syrine, d’un ton qu’elle espérait neutre.


    — Ta copine, l’espèce de fantôme démoniaque qui nous suit depuis tout à l’heure. Quand elle n’a plus pu communiquer avec toi, elle s’est retournée vers moi. Et franchement, quand elle décide de te parler, et fait son truc, là, avec ses ailes, c’est plutôt difficile de ne pas l’écouter ! C’est là que j’ai compris que si tu avais pu lui résister pendant des mois, tu n’étais pas uniquement l’espèce de pleurnicharde dont tu avais l’air et que les MIB ne t’avaient pas forcément encore embob… Ouille ! » Un nid de poule plus profond que les autres venait de lui couper la parole. Malgré le poids du fauteuil et de son occupante, Syrine était parvenue à amener son fardeau au bord de la carrière et cherchait à les dissimuler toutes deux dans les broussailles, là où personne ne parviendrait à les débusquer.


    « Surtout, profites-en bien pour te venger ! reprit l’adolescente en tentant d’éviter les lianes épineuses qui semblaient chercher à l’agripper. Tu as remarqué que c’est quasiment infranchissable, ici ?


    — C’est bien pour ça que j’y vais », grogna Syrine en donnant une dernière poussée sur le dossier. Ces quelques minutes d’effort intense, ajoutées à la terreur de sa chute et à la masse d’informations dont Agnès l’abreuvait – à défaut d’autre chose – l’avaient laissée épuisée et assoiffée, et elle ruisselait d’une sueur gluante et malodorante, qui dégoulinait sur son dos et ses flancs nus. Mais alors qu’elle s’asseyait par terre, devant Agnès, les pensées qui tournoyaient dans son esprit lui firent oublier sa soif.


    « Tiens, tu as remarqué, fit-elle en regardant autour d’elles. On ne la voit plus, la djenneya. Et mes ailes se sont rabattues toutes seules.


    — Je sais, il suffisait que tu te calmes et que tu cesses d’y penser. Ton corps sait d’instinct comment les manœuvrer, c’est ton esprit qui s’y oppose… constata la deuxième fille avec détachement. Quant à l’autre, ta… djenneya – c’est le féminin de djinn, c’est ça ? – elle ne peut jamais rester trop longtemps. Tu étais son lien avec ce monde, mais depuis qu’il a été coupé, elle doit se rabattre sur des sensitifs comme moi, et faute de lien de parenté, ça lui demande beaucoup plus d’énergie. Je ne pense pas qu’on la reverra avant longtemps. Tu sais, concernant tes ailes, fit-elle après un instant de réflexion, tu te débrouillais même pas trop mal avant de paniquer et de plonger en piqué. Je suis sûre que tu aurais pu faire un atterrissage correct. »


    Syrine ne savait plus sur quoi se concentrer. Agnès télépathe, communiquant avec la djenneya, la femme de ses cauchemars existant donc réellement, la légende familiale contenant donc une part de réalité… tout ça se mélangeait aux souvenirs de son enlèvement, de sa chute, à sa douleur, sa peur, son incompréhension.


    Comment démêler le vrai du faux, le délire des angoisses, les mythes de la réalité ?


    « Tu le penses réellement ? Je pourrais voler ?


    — Bien sûr. En tout cas, ton ancêtre en était persuadée et à te voir, je ne crois pas ça impossible. Mais ça n’aurait pas été une bonne chose vu les circonstances : si les men in black l’avaient compris, tu n’aurais pas pu leur échapper… » La jeune fille se tourna à moitié dans son siège et farfouilla dans le sac qui pendait à sa gauche. « Tiens, prends ça. J’en ai marre de t’entendre en permanence saliver à l’idée de me bouffer.


    — Merci », fit Syrine en déballant le sachet. « Comment tu savais ? »


    Agnès la regarda mordre dans le filet mignon cru à l’intérieur du plastique alimentaire. Elle ne prit pas la peine de réprimer sa grimace de dégoût.


    « Je suis télépathe, ça fait tilt ?


    — Ah oui, c’est vrai. Et au fait où ils sont, les MIB ? Comment ça se fait qu’ils soient pas déjà là ?


    — Je te l’ai déjà dit, ils dorment, fit l’autre avec une expression concentrée. Attends, je vais voir ce que je peux faire… »


    La jeune fille ferma les yeux et une expression rêveuse s’inscrivit sur son visage. Fascinée, Syrine la contempla. Lorsque son regard inquisiteur inspectait son environnement, l’adolescente semblait si sûre d’elle-même, si adulte… Là, Syrine put enfin la scruter à sa guise, sans avoir peur de croiser ses iris bleu glacier. Au repos, son visage faisait plus jeune et arborait une expression de vulnérabilité, d’innocence. Sa coiffure aussi la vieillissait et là, dérangée par des brindilles et le trajet, elle ressemblait plus à une gamine qui a joué aux cow-boys et aux Indiens qu’à une adolescente traquée aux pouvoirs étranges.


    « Arrête de me mater comme ça, t’es pas mon type. » La voix d’Agnès était aussi acérée que d’habitude, par contre, elle n’avait pas ouvert les yeux ni changé d’expression.


    « Comment tu as su ? demanda Syrine.


    — Allô, la Terre ? Télépathe ! Ton esprit crie si fort ce que tu penses de moi que même à dix kilomètres et gavée de médocs, je peux pas faire autrement que de t’entendre. Tu ne t’es jamais demandé comment ça se faisait que les gens proches de toi entendaient les mêmes trucs, genre, le battement d’ailes, ou les émotions de la djenneya, lorsqu’elle piquait une de ces crises de rage ?


    — C’était pas moi ? souffla Syrine, stupéfaite. Et ça veut dire que moi aussi, je suis télépathe ? »


    Agnès poussa un soupir de frustration et rouvrit les yeux, avant d’émettre un ricanement amer en regardant le visage étonné de l’autre.


    « Si, les colères, c’était toi et l’autre ! À vous deux, vous faites une sacrée paire de sales caractères ! Et t’emballe pas non plus, question télépathie, t’es loin d’être à mon niveau ! Tu pourras certainement jamais faire ce que je peux faire… enfin, ce que je pourrais faire si tu n’arrêtais pas de m’interrompre ! Mais tu sais émettre. Et tu as un potentiel monstrueux. Dès que tu es énervée, fatiguée ou inquiète, tu projettes tes pensées dans tous les sens, et n’importe qui d’un peu sensitif les perçoit. T’es comme une antenne télé, tu pollues l’environnement autour de toi.


    — Sympa, la comparaison. Et toi, t’es super forte, c’était ça ? Tu te contentes pas de diffuser tes émotions autour de toi, tu lis aussi les pensées des gens.


    — Non, je ne lis pas ! J’écoute les pensées superficielles, celles que les gens émettent en permanence à propos de tout et de rien ! Et j’essaie de percevoir les men in black mais tu hurles tellement fort dans ma tête que j’entends rien ! Tu peux arrêter, histoire que je puisse nous débarrasser d’eux sans me coller une migraine ? Merci ! » Si le ton était ironique, l’assurance dans sa voix ôta à Syrine toute envie de la contrarier.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi. La jeune fille évitait de regarder l’autre de façon trop insistante, mais elle ne put s’empêcher de la scruter à plusieurs reprises. Elle la vit froncer les sourcils, murmurer une phrase à voix basse, puis soupirer, comme si elle renonçait à expliquer quelque chose à quelqu’un. Puis son front se couvrit de sueur et elle sembla sur le point de se mettre à pleurer, avant de pincer les lèvres et serrer les mâchoires. Enfin, son expression se détendit à nouveau et elle rouvrit les yeux. Ses traits reprirent leur habituelle maussaderie.


    « Surtout, ne fais aucun bruit. Glorieux et Collins vont passer juste devant nous dans quelques minutes…


    — Glor… qui ça ?


    — Tes men in black. C’est leurs vrais noms…


    — Sérieux ? Le brun, je l’avais surnommé…


    — Inglorious, je sais. C’est moi qui te l’avais suggéré la première fois que tu les as vus, à la sortie du lycée et que tu as remarqué qu’il avait toujours des cravates trop moches.


    — Pourquoi t’avais fait ça ? »


    Agnès haussa les épaules.


    « Je sais pas, parce que j’avais un doute, quand même. Je voulais te prévenir, au cas où, que tu comprennes que c’étaient vraiment des bâtards…


    — Alors t’étais pas certaine que j’étais de leur côté ? Pourq… ?


    — Chhhhht. »


    Syrine referma la bouche. Elle se rassit dans les broussailles, grimaçant au contact des cailloux sous ses fesses. Le sol était tout sauf confortable, mais si elle se plaignait, sa compagne en fauteuil roulant lui ferait certainement remarquer qu’elle-même aurait bien aimé sentir les graviers.


    Des bruits de pas la firent sursauter.


    Les men in black revenaient.


    Lorsqu’ils apparurent, débouchant du sentier à l’entrée de la clairière, elle dut réprimer le grondement furieux qui monta dans sa gorge. Apparemment, la rage lui était propre, et avait dépassé sa peur.


    Mais un regard d’Agnès la fit se contenir. Essoufflés et les vêtements froissés, couverts de poussière et de débris, les deux hommes avaient l’air de s’être roulés dans l’herbe ou, plus probable, d’avoir piqué un petit roupillon au soleil.


    Le rouquin paraissait furibond.


    « Elle doit être loin, à l’heure qu’il est ! Ah les cons, se faire berner comme ça !


    — Tu penses qu’elle a eu de l’aide ?


    — T’as lu les rapports, cracha le gorille poil-de-carotte, alias Collins. Elle a pas d’amis, c’est une asociale, complètement paumée.


    — Alors comment t’expliques qu’on l’ait perdue ? rétorqua Inglorious Glorieux.


    — Je vois que deux solutions : un, elle a découvert ses autres pouvoirs et s’en est servi pour nous échapper, deux… un concurrent nous a neutralisés le temps de la capturer.


    — Ouais, autant dire qu’il n’y a qu’une solution, et c’est la deuxième, alors, maugréa le premier.


    — Possible : si elle avait pris conscience de son potentiel, on aurait pas pu l’avoir aussi facilement à son appart. Mais la deuxième non plus : si quelqu’un d’autre avait voulu lui mettre le grappin dessus, on l’aurait remarqué, ou ça fait longtemps qu’il l’aurait fait. Moi, je parie qu’il y a une troisième réponse… » marmonna le rouquin à voix basse, comme s’il se parlait tout seul.


    « Laquelle ?


    — Celle que le boss refuse d’envisager : que l’Ancienne ait décidé de sortir de sa réclusion volontaire pour l’aider. »


    Le brun pila pour scruter son collègue, l’air incrédule.


    « Ce serait une première. Cela fait des décennies qu’elle n’a plus parlé. Elle ne s’alimente même plus, ils sont obligés de lui faire des perfusions. Même si elle avait eu la force d’entrer en contact avec elle, elle ne connaît même pas son existence. »


    Le rouquin haussa les épaules.


    « En tout cas, c’est l’hypothèse la plus logique. Comment t’expliques alors qu’on ait d’un seul coup reçu l’ordre de la faire rapatrier à Rennes comme ça, sans préavis ? D’habitude, on s’occupe que des gosses, pas des familles, et on les exfiltre discrétos. Là, il a fallu ramener tout le monde et les placer au plus près de la maison mère. Moi, je vois qu’une seule explication, c’est que l’Ancienne a trouvé un moyen de l’avoir à proximité, en nous manipulant, puis de nous doubler pour qu’elle nous passe sous le nez tout en nous faisant croire qu’elle était toujours catatonique. Tu sais, avec les Anciens, on peut rien prévoir, ils réfléchissent pas comme nous. Mais de toute façon on a pas intérêt à en parler avec le boss, il préférerait perdre la fille, et nous avec, qu’imaginer l’Ancienne reprenant les commandes ! »


    Les deux hommes s’étaient arrêtés au milieu du site et regardaient les buissons et les rochers autour. Finalement, Inglorious donna un coup de pied dans un arbuste maigrichon.


    « Et merde ! Comment on va la récupérer, nous, maintenant ?


    — Facile, lança le rouquin, on sait où l’attendre.


    — Tu crois vraiment qu’elle va aller là ? Ça semble trop logique.


    — C’est une ado, seule et terrifiée, possédée par une entité qui ne connaît rien au XXIe siècle. Elle ira au plus simple. »


    Il se tenait presque face à la jeune fille, à une dizaine de mètres d’elle. Syrine retint son souffle et ses pensées. Depuis le début, le rouquin semblait prévoir ses réactions, d’ici à ce qu’il soit lui aussi télépathe… Puis il fit demi-tour.


    « Allez, mon gars, on rentre au bercail. On la récupérera demain…


    — J’espère que t’es sûr de toi, grommela le brun en jetant un dernier coup d’œil derrière lui. Si on se plante, on sera deux à se faire taper sur les doigts ! »


    Puis les jeunes filles entendirent leurs pas décroître dans le sentier tandis qu’elles reprenaient leur respiration, encore trop effrayées pour accepter l’idée qu’elles s’en étaient sorties. Syrine avait frôlé la mort de si près qu’elle ne parvenait pas à imaginer qu’elle était encore en vie. En vie, et libre.


    Et ce en partie grâce à Agnès. Mais la discussion qu’elles venaient de surprendre soulevait encore d’autres questions, même si elle confirmait les dires de l’handicapée, à savoir qu’elle possédait d’autres talents dont elle n’avait pas encore conscience.


    Ceci dit, elle ne savait toujours rien de cette fille étrange et lunatique. Elle lui jeta un coup d’œil. Agnès la regardait aussi, avec le même air de suspicion sur le visage, la dominant du haut du siège sur lequel elle était clouée.


    « Ouais, maintenant qu’on est tirées d’affaire, murmura Agnès, encore à voix basse, je crois qu’on va devoir s’expliquer un peu, si on veut pouvoir se faire confiance.


    — D’abord, j’aimerais bien partir d’ici, » chuchota Syrine. Comme pour confirmer ses paroles, le moteur du van se fit entendre à l’autre bout de la combe. Elles l’écoutèrent disparaître dans le lointain.


    « Comment on va faire, pour retourner sur Rennes ?


    — Facile, j’appelle mon aide de vie, et elle vient nous chercher, répondit Agnès avec une grimace de dégoût.


    — Qui ça ?


    — Mon aide de vie. La personne qui m’aide au quotidien ; m’habiller, me laver… C’est elle qui me conduit à l’école le matin et me ramène.


    — Mais je t’ai toujours vue rentrer seule ! s’étonna Syrine.


    — Tu crois que j’ai envie que tout le monde sache que je peux même pas prendre ma douche toute seule ? »


    Syrine baissa la tête. L’Agnès qu’elle connaissait était de retour.


    Une fois que la jeune fille eut passé son coup de fil, elle lui tendit le téléphone.


    « Maryse sera là dans vingt minutes. Profites-en pour appeler ton petit ami et donne-lui rendez-vous chez moi. Il sait où c’est.


    — Ton… Maryse ne va pas s’étonner de ma présence ? » demanda Syrine.


    Agnès esquissa un rictus cruel.


    « Maryse fait ce que je lui ordonne, quand je le lui ordonne. Elle a appris à ne pas poser de questions », cracha l’autre avec hargne. L’espace d’un instant, Syrine eut l’impression de se trouver face au rouquin… ou à son miroir. C’était la même rage à peine maîtrisée, la même haine à l’égard du monde entier.


    Tu m’étonnes, qu’elle ose plus rien dire, si elle se fait traiter comme ça en permanence ! pensa-t-elle par-devers elle.


    « Hé, je t’ai entendue ! cria Agnès en essayant de sortir du bosquet. Et arrange-toi un peu, t’as l’air d’une clocharde, comme ça, vautrée par terre, crade et puante comme une truie malade !


    — Si tu écoutes en permanence ce que disent les gens, pourquoi tu m’as pas aidée plus tôt ? » demanda Syrine en se relevant, le visage rouge de fureur et de honte. C’est vrai qu’elle avait l’air d’une SDF, avec ses fringues déchirées, ses cheveux raides de sueur et emmêlés, son visage strié de larmes et de débris de barbaque. Il faudrait vraiment qu’elle arrive à modérer ses pulsions. Jusqu’à présent, l’odeur de la viande crue lui faisait perdre toute retenue et elle bâfrait comme un sagouin. Et en parlant de retenue, cela faisait longtemps qu’elle crevait d’envie de dire à Agnès ses quatre vérités : « Tu violes l’intimité des gens en permanence, mais pour m’humilier en public et m’accuser sans même vérifier, t’es la meilleure ! Ça prouve quoi, à ton avis ? Que t’es juste une sale conne égoïste ou simplement que t’en sais pas plus que moi avec tes soi-disant pouvoirs ? »


    Le visage d’Agnès s’empourpra. Durant une seconde, Syrine crut que l’autre allait la gifler et se prépara à rendre coup pour coup, mais un fin sourire se dessina sur les lèvres de la jeune fille et elle donna une nouvelle impulsion à son fauteuil.


    « Ben tu vois que tu peux te comporter normalement, quand tu veux ! fit-elle avec un air narquois. Je commençais à croire qu’ils t’avaient lavé le cerveau, les men in black, avant de te faire faire du saut à l’élastique sans élastique !


    — Pardon ?


    — Ben quoi ? Tu passes ton temps à geindre ou à piquer des crises ! Moi, j’ai besoin d’une alliée, de quelqu’un sur qui compter, pas d’une lavette tout juste bonne à mordre ou à pleurer !


    — C’est pour ça que tu m’as dit ces conneries ? demanda Syrine, levant un sourcil incrédule.


    — Non, c’est juste parce que je t’aime pas, lâcha Agnès en poussant derechef sur les roues de son fauteuil, en vain. Mais ça ne change rien aux faits : on peut s’entraider sans s’apprécier. Maintenant, appelle Gauthier, on a assez perdu de temps. »


     


    Le fourgon de Maryse était le clone de celui dans lequel Syrine avait accompli le voyage aller. Jusqu’au désodorisant à la vanille. Mais contrairement à l’autre, l’arrière de celui-ci avait été aménagé façon limousine – en moins luxueux – avec sièges repliables contre une cloison, étagères garnies de friandises et de boissons, kit d’urgence et téléphone pour parler au chauffeur.


    Des crochets munis de lanières étaient fixés en face du panneau où se trouvaient les strapontins et Agnès y avait accroché les montants de son fauteuil.


    « Avec ça, le van pourrait faire des tonneaux que je bougerais pas », expliqua-t-elle en voyant Syrine ouvrir de grands yeux. Celle-ci s’était installée à l’opposé de l’autre et inspectait le véhicule avec méfiance. Son dernier trajet à bord d’un mini-van s’était révélé désastreux et le comportement de Maryse ne l’avait pas aidée à se sentir mieux.


    « Pourquoi elle a l’air si bizarre ?


    — Parce qu’elle ne se souvient pas de m’avoir amenée là et elle aime pas quand je lui rappelle que j’ai pas de comptes à lui rendre. Elle s’occupe de moi depuis que je suis sortie de rééducation et elle a tendance à se prendre pour ma mère.


    — Je t’entends, jeune fille ! » La voix de l’aide médicale résonna dans l’habitacle comme celle de Dieu : amplifiée et émanant du ciel.


    « J’en ai rien à foutre que tu m’entendes, Maryse ! répliqua Agnès sans se démonter, en appuyant sur un bouton. T’es à mon service, pas l’inverse. Et la seule personne qui pourrait me donner des ordres n’est pas là. Alors ferme-la et conduis ! »


    Syrine se demanda qui, dans la vie de cette jeune fille autoritaire et dominatrice, pouvait encore lui donner des ordres, puisque ses parents étaient morts. Sa question devait flotter dans son esprit parce qu’Agnès lui adressa à nouveau son petit sourire en coin.


    « Ma grand-mère. C’est ma tutrice, mais tu verras, elle ne nous posera aucun souci.


    — Pourquoi tu n’as pas manipulé son esprit comme tu l’as fait pour les men in black ? demanda Syrine en indiquant la conductrice renfrognée au volant d’un mouvement du menton.


    — Peut-être que j’aime bien la remettre à sa place, de temps en temps… suggéra Agnès en accentuant son rictus.


    — T’as fait ça juste par méchanceté, pour lui faire comprendre qu’elle n’avait aucun pouvoir sur toi ? Mais c’est super con, tu dépends d’elle ! protesta l’autre.


    — Raison de plus ! fit Agnès en haussant un sourcil. Ma vieille, il va falloir que tu te rentres quelque chose dans le crâne, et très vite : les gens comme nous, tout le monde cherche à les contrôler. Alors que ce soit ta famille, les profs, qui que ce soit, tu peux pas leur faire confiance. Ils voudront tous te manipuler, et pas forcément dans ton intérêt. Donc c’est ton devoir de ne pas les laisser faire : t’as un pouvoir que eux n’ont pas, donc c’est à toi de décider de ce que tu veux en faire… Et puis merde ! Cesse de penser en gamine et agis en adulte : choisis ta vie, sinon, quelqu’un d’autre le fera pour toi et un jour, tu te réveilleras pour voir que c’est trop tard et que tu ne peux plus rien y faire ! »


    Syrine fronça les sourcils. Les paroles d’Agnès faisaient écho à des sentiments qu’elle n’avait jamais osé s’avouer. Cette colère permanente à l’idée que l’on décide pour elle, qu’on la prive de sa liberté, n’appartenait pas seulement à la djenneya. C’était la sienne. La manière dont sa famille avait fermé les yeux l’avait forcée à se débrouiller seule et sans aucun soutien. En un sens, ça la dédouanait de tout devoir envers eux. Quant aux men in black, ils avaient bel et bien prouvé qu’ils ne cherchaient qu’à la manipuler, à faire d’elle… quoi ? Un robot ? une arme ? ou un cobaye au service de leurs objectifs, quels qu’ils soient ? En tout cas, rien qu’elle ait envie de devenir.


    En fait, ce qui la choquait, c’était plus la manière dont Agnès présentait les choses, ce mépris, ce rejet des gens. Comme si son don la rendait supérieure – voire étrangère – au reste de l’humanité. Pour elle, l’acquisition de talents ou de pouvoirs – pour ne pas parler de « super-pouvoirs » – allait de pair avec la notion de responsabilité et de compassion. Il n’y avait que les super vilains des comics, genre le Joker ou Magneto, qui se moquaient du sort des autres et utilisaient leurs dons à des fins égoïstes… Et elle ne voulait pas devenir comme ça.


    « Ouais, ben on n’est pas dans un livre, ma grande ! lança Agnès en piochant dans un paquet de biscuits – des Pim’s orange. Là, c’est pas une question de gentils et de méchants. La question, c’est : t’as envie de vivre ta vie toi-même ou de laisser d’autres personnes la diriger à ta place ?


    — Ça n’a aucun rapport… protesta la jeune fille en tendant la main, d’office, pour réclamer sa part de goûter. Je pense juste que des adultes pourraient nous aider à mieux gérer ça… nous guider !


    — Super ! persifla Agnès. C’est pour ça que t’as tout caché à tes parents, hein ? Parce que tu savais qu’ils t’aideraient ? »


    Blessée, vexée et abattue par la justesse de cette remarque, Syrine retira sa main – vide de tout biscuit – et afficha un silence dédaigneux. Agnès et elle n’étaient vraiment pas faites pour s’entendre, alors ça ne servait à rien de discuter. De toute façon, Gauthier les attendrait chez la jeune fille, ou les y rejoindrait très vite, et elle pourrait rentrer chez elle et oublier tout ça. Du moins, c’était ce qu’elle espérait, et, se berçant de cette illusion qu’elle n’osait s’avouer irréalisable, elle s’enfonça dans une profonde rêverie alimentée par les balancements réguliers du van. Elle aurait aimé regarder par la fenêtre, mais les vitres arrière avaient été bouchées par du papier métallisé.


    « J’aime pas qu’on me mate, lança Agnès pour répondre à sa question non formulée. Et y a jamais rien à voir, de toute façon, toujours les mêmes champs, la même route. J’suis pas comme toi, moi, je préfère réfléchir que regarder le paysage comme une vache dans son pré ! »


    Syrine préféra laisser glisser la nouvelle méchanceté. Ça ne servait à rien, de toute façon, Agnès avait connaissance de la moindre de ses pensées, elle savait donc parfaitement à quel point elle la détestait. Elle préféra retourner à ses réflexions, repassant sur les derniers événements, puis les chassant de son esprit pour se concentrer sur d’autres points plus importants.


    Ses interrogations continuèrent à tourner dans son cerveau, mélangeant son envie de sang, omniprésente, « l’Ancienne » dont les men in black avait parlé, cette école qu’ils voulaient lui faire intégrer… Qu’est-ce que cela voulait dire ? Y avait-il donc tant d’autres gens différents comme elle qu’il faille une institution pour les former ? Ou était-ce plutôt une prison ? Et quels parents iraient confier leurs enfants à des étrangers ? Les MIB enlevaient-ils donc toutes leurs proies ?


    Finalement, à force de ressasser ces questions, elle finit par s’endormir.


    Elle se réveilla alors que le van se garait devant la maison d’Agnès.


    Une Maryse au visage réprobateur vint leur ouvrir la porte du fourgon et déplia la rampe permettant à Agnès de sortir du véhicule.


    Celle-ci dégrafa les attaches de son fauteuil et descendit sur le trottoir en un temps record. Elle ne remercia pas la conductrice, se bornant à lui adresser un simple « Tu peux disposer, je n’aurai pas besoin de toi avant demain ! » Syrine fit la grimace. Pourquoi Maryse tolérait-elle un tel comportement, et pourquoi Agnès méprisait ainsi un être humain, d’autant plus quelqu’un dont elle dépendait ?


    « Pour avoir mon respect, il faut le mériter, l’âge ne suffit pas ! lui lança celle-ci, en lui tournant le dos pour se diriger vers le portail devant lequel elles s’étaient arrêtées. Et je ne suis dépendante de personne, je te signale !


    — J’apprécierais que tu cesses de lire dans mes pensées, rétorqua Syrine en la rejoignant. C’est super malpoli ! Et en plus, je vois pas pourquoi tu te permets d’écouter les pensées des autres en permanence alors que tu refuses de le faire pour faciliter les choses à ton entourage. C’est vraiment de la méchanceté pure ! »


    Le fauteuil d’Agnès pila. Syrine faillit le percuter. Puis Agnès fit demi-tour, son joli visage convulsé de rage.


    « Qu’est-ce que tu sais de mon don, hein, toi qui n’es même pas capable d’utiliser les tiens ? Qu’est-ce que tu sais de l’effet que ça fait, de lire toutes les sales pensées des gens, de savoir leurs moindres petits secrets malsains, chaque jugement qu’ils portent… de ressentir la pitié qu’ils éprouvent à ton égard ou le dégoût que tu leur inspires… Tu le sais, ça, toi ? » cracha-t-elle comme elle aurait craché une insulte. Puis elle se reprit. « Non, tout ça, tu ne le sais pas. Tu te contentes de juger, avec ton appréciation simpliste des choses. Je devrais faire ceci, je devrais agir comme ça. C’est pas bien de faire ci, c’est mal de ne pas faire ça… Ça doit être facile, la vie, pour toi, si c’est tout en noir et blanc ! Tu ne t’es jamais demandé s’il n’y avait pas des nuances de gris, par endroits ? »


    Syrine était figée sur place, à la fois stupéfaite de l’engueulade, furieuse de l’accusation et inquiète de se voir prendre à partie en public, là où n’importe qui pouvait les voir – avec ses ailes à moitié dépliées visibles sous ses haillons – et les entendre.


    « Non, toi, tu te contentes de juger et de me faire la morale… reprit-elle alors que les roues de son chariot étaient si près de toucher les pieds de Syrine que celle-ci dut se reculer. Eh bien moi, je vais te le dire : c’est comme un viol. Tu te souviens de la présence de la djenneya dans ton esprit, de sa voix qui forçait ton cerveau, t’imposait ses envies et ses humeurs ? Ben moi c’est pire ! À chaque fois que je pénètre dans l’esprit des gens, je vais au plus profond de leur intimité, sans qu’ils en sachent rien. Et ça me fout la gerbe. L’esprit des gens est un égout rempli de fantasmes refoulés, d’envies de meurtres et de désirs pervers qui les horrifieraient s’ils les admettaient. Alors c’est pour ça que je le fais le moins souvent possible. Je ne peux pas éviter d’entendre les pensées superficielles, celles qui flottent autour des gens comme une radio déréglée, mais j’essaye de ne pas aller plus loin, de ne pas forcer la porte de leur sanctum sanctorum… »


    Le visage de Syrine afficha une expression totalement perdue et Agnès esquissa une grimace de mépris.


    « Tu vois ? Tu me critiques, mais quand j’essaye de t’expliquer, tu comprends même pas les mots que j’utilise… Je parlais du “saint des saints”, l’endroit le plus sacré d’un temple, ou le plus privé pour ton esprit, expliqua-t-elle avec une moue de dérision. Mais voilà, en tout cas, c’est une question d’éthique : j’essaie de respecter au maximum l’intimité des gens. C’est aussi pour ça que je me comporte comme une garce : plus je suis désagréable, plus ils essayent d’éviter de penser à moi et moins je les entends. Tout le monde y gagne. Et là, j’ai forcé des esprits à deux reprises pour t’aider : une fois avec Maryse, et une fois avec les men in black. Alors ne t’avise pas de me critiquer… Et pour ta gouverne, reprit-elle en écartant à nouveau son fauteuil, ça fait deux semaines que ta copine me colle des migraines pas possibles en essayant de me convaincre de t’aider. Elle non plus n’a pas trop de scrupules à manipuler les gens et à les blesser pour parvenir à ses fins. Et je ne sais pas non plus l’impact que de telles intrusions ont sur le cerveau, ça pourrait très bien provoquer des dégâts, là-dedans, après tout, l’esprit humain n’est pas plus prévu pour être forcé qu’un coffre-fort. »


    Sa tirade terminée, elle se dirigea vers le petit portillon à droite du grand portail, laissant Syrine, déboussolée, sur le trottoir. La jeune fille hésitait entre rage et culpabilité : même si elle n’appréciait toujours pas Agnès – et même de moins en moins – et haïssait le fait de lui être redevable et de subir ses diatribes, ses accusations avaient un accent de vérité. Elle l’avait bel et bien jugée et condamnée sans chercher à la comprendre. Pour la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un comme elle, elle n’avait rien eu de plus pressé que de la pousser à utiliser son don a contrario de sa moralité et pour ses intérêts. C’était, à moindre échelle, ce que les men in black avaient tenté de lui faire.


    La jeune fille ravala son antipathie et son orgueil, pour venir se poster à côté de l’autre. De toute façon, elle avait besoin d’Agnès, et celle-ci détenait la réponse à certaines de ses questions. Rien que pour ça, elle devait faire taire son orgueil.


    « Écoute, tu as raison, je suis…


    — Rien à foutre, la coupa Agnès. Tes excuses, je les ai déjà vues sortir de ton crâne au fur et à mesure que tu les pensais, et je sais aussi qu’elles sont aussi intéressées que sincères. Tant que tu n’auras pas appris à maîtriser tes émissions, tu pourras rien me cacher. C’est comme si tu te baladais à poil. Et vu que tu t’inquiétais de savoir si quelqu’un pouvait nous surprendre, sache que je sais en permanence s’il y a des gens autour de moi, combien ils sont et à quelle distance. Ça fait partie de mon don : les esprits m’apparaissent comme des points lumineux sur une carte. Je peux pas les louper, même les attardés mentaux, je les perçois… fit-elle en indiquant une grande bâtisse de l’autre côté du trottoir, quelques blocs d’immeubles plus loin. C’est plutôt sordide, d’ailleurs, le monde entier leur échappe et les effraie. » Syrine regarda la grande enseigne à l’entrée. « I.M.E. – Institut Médico Éducatif Duchesse Anne – centre d’intégration scolaire ».


    C’est seulement après avoir lu le nom de l’établissement que Syrine réalisa où elle se trouvait. Elles étaient en haut du boulevard de la duchesse Anne, après une grande pente – ce qui expliquait pourquoi Agnès avait besoin de Maryse pour rentrer chez elle. La jeune fille devait aller jusqu’à l’angle des deux rues chaque soir, et attendre que l’aide de vie vienne la récupérer. Question de fierté.


    Ensuite seulement regarda-t-elle la maison en elle-même, et il lui fallut plusieurs minutes pour englober le spectacle. C’était plus un manoir qu’une maison, d’ailleurs : il y avait une façade en briques rouges ornée de grands parements de pierre crème, de hautes toitures en ardoise très pentues et d’immenses cheminées de plusieurs mètres de haut. Un grand escalier menait à l’entrée, couverte d’un porche en arcade et toutes les fenêtres étaient immenses et dotées de rambardes en ferronnerie chantournée. Un œil-de-bœuf immense décorait le pignon, en hauteur, et de nombreuses lucarnes mansardées agrémentaient la toiture sur chaque côté. On s’attendait presque à voir apparaître des angelots dorés, comme au parlement de Bretagne. C’était une pure merveille, et le jardin ne faisait qu’ajouter à la splendeur de l’ensemble. Bien que petit, il offrait une vision paradisiaque : tout n’était qu’arbres élégants, un saule pleureur au port majestueux, un érable du Japon au feuillage pourpre, un autre dont les immenses fleurs, rose pâle, donnaient l’impression qu’une nuée d’oiseaux exotiques était venue se reposer dessus… Toute cette myriade de couleurs venait renforcer la beauté des parterres et des buissons, eux aussi en pleine floraison blanche, jaune et rouge. Une allée de dalles crème partait du portail pour se diriger vers un garage bardé de bois clair contre le flanc de la maison tandis qu’une ramification plus étroite menait vers la demi-douzaine de marches du perron.


    C’est là que Syrine oublia son émerveillement pour se poser une question : si on entrait dans le bâtiment par un escalier, comment Agnès faisait-elle pour rentrer chez elle ? Elle chercha la jeune fille des yeux. Celle-ci, sans l’attendre, s’était dirigée vers l’annexe. Il s’agissait d’une extension récente, dotée d’une toiture-terrasse et comportant des fenêtres beaucoup plus petites. Seule une grande baie vitrée, sur le côté, permettait de profiter du jardin.


    « Tu comptes me rejoindre, ou tu vas bayer aux corneilles jusqu’à prendre racine ? lui lança Agnès en s’arrêtant devant l’entrée. Ton Roméo s’impatiente ! »


     


    ***


     


    « Alors comme ça, ta famille possède cette merveille, et toi, tu loges dans le garage ? » se moqua Gauthier, assis sur le canapé en velours rouge.


    Syrine le trouva culotté de narguer ainsi la jeune fille : certes, elle n’occupait pas la grande maison, mais son « appentis » avait été rénové à grands frais et était presque aussi grand, à lui seul, que l’ancien appart de Syrine à Marseille. Il comportait une chambre – fermée – une salle de bains assez grande pour y faire patauger un éléphant, et un salon doté de meubles que Syrine n’aurait jamais cru voir ailleurs que dans des magazines de déco. Ça ne ressemblait en rien au lieu de vie d’une ado de seize ans.


    « Dix-sept, j’ai redoublé une année à cause de mon accident », lança Agnès depuis son fauteuil. Elle s’était garée à côté d’un siège sans accoudoirs et s’était transférée dedans à la seule force de ses bras, arrachant un sifflement d’admiration à Gauthier.


    « Et je serai majeure dans quelques mois, continua la jeune fille avec un rire amer. Comment voudrais-tu que j’aille dans la “grande maison”, il y a des escaliers partout ? Ma grand-mère s’y est installée et fait adapter le garage pour moi.


    — Super ! Et t’as pas l’impression de t’être fait avoir, dans l’histoire ? »


    La jeune fille haussa les épaules. Une fois sortie de son appareillage quotidien, plus rien ne la différenciait d’une ado normale, à part l’immobilité perturbante de ses jambes.


    « Si j’avais eu le choix, j’aurais préféré m’installer de moi-même dans le garage si ça m’avait permis de garder ma famille et l’usage de mes jambes. Et de toute façon, je préfère être ici : le manoir me rappelle trop de souvenirs. En plus, ici, je suis autonome, et j’ai mon intimité, Mémère déteste ce garage…


    — Pourquoi ? »


    Curieusement, Syrine ressentit la tristesse d’Agnès avant même que celle-ci n’ouvre la bouche. Elle la perçut comme les ailes noires, une impression à l’intérieur de son esprit, mais qui ne lui appartenait pas. Elle tenta de chasser cette intrusion avant que l’autre ne s’aperçoive qu’elle l’avait involontairement espionnée. Mais Agnès était plongée dans ses souvenirs.


    « Comme pour moi avec la grande maison : ça lui rappelle le passé. Mon père adorait les voitures, c’est pour ça qu’il avait fait construire ce garage et c’est ce qui l’a tué.


    — Et ça n’a pas gêné ta grand-mère que tu y emménages ? » insista Gauthier. Agnès eut un sourire attristé.


    « Je venais juste de découvrir mon don, j’ai pas eu trop de scrupules à la… convaincre, à l’époque. Je le ferais plus maintenant, mais c’était plus facile que d’argumenter pendant des mois. Et au moins, ça m’a permis d’alléger un peu sa peine.


    — Comment t’as fait ? demanda Syrine.


    — J’ai… comment dire… j’ai “enterré” sa souffrance dans son esprit, pour que ce soit plus lointain, comme si la mort de mes parents était beaucoup plus ancienne. Elle est toujours triste, mais au moins, c’est plus à vif. Au début, je pouvais même pas supporter qu’elle vienne me voir, dans ma chambre d’hôpital. Elle pensait juste à mourir, et quand elle était près de moi, c’était comme si j’étais plongée dans son envie de suicide, comme si ça devenait la mienne. Alors j’ai éloigné sa peine, et ça m’a un peu aidée à oublier la mienne.


    — Et ça ne lui a pas fait de mal ? Tu me disais que tu ne savais pas si ça ne risquait pas de blesser les gens… »


    À nouveau une moue amère, un sentiment de perte si proche du désespoir que Syrine eut du mal à s’empêcher de pleurer, avant de se mordre une lèvre jusqu’au sang pour s’en empêcher.


    Gauthier lui jeta un regard acerbe mais ne commenta pas.


    « Mémère a un problème au cœur alors ça pouvait pas lui faire du bien de penser tout le temps à se jeter par la fenêtre ou sous un bus. Et si elle était morte, je sais pas ce que je serais devenue. » Elle surprit les regards apitoyés des deux autres. « Si elle disparaissait, non seulement j’aurais plus personne au monde, mais en plus, on me mettrait dans un institut, et j’y deviendrais folle, au milieu d’autant d’esprits perturbés. »


    Puis elle fronça les sourcils.


    « Dites, je croyais qu’on était là pour décider ce qu’on faisait de Syrine, pas pour analyser ma propre vie merdique ! On peut en revenir au sujet ? »


    Syrine faillit protester devant la formulation injurieuse qu’avait utilisée la jeune fille, mais elle se reprit : malgré leurs débuts difficiles, Agnès l’avait tirée d’un très mauvais pas. Peut-être que si elle fermait sa grande gueule de temps en temps, les choses iraient en s’arrangeant.


    Les ailes noires ne se manifestèrent même pas, comme quoi, elle apprenait réellement à maîtriser son caractère.


    « Je pense plutôt qu’elle a épuisé ses réserves en m’aidant à endormir les men in black, commenta Agnès, après un instant de silence. Mais j’apprécie tes efforts. » C’est en voyant l’air stupéfait de Gauthier que Syrine comprit que celui-ci s’était vraiment attendu à ce qu’elle explose.


    « En fait, j’aimerais déjà savoir ce qu’il s’est passé entre vous deux pour que vous ayez enterré la hache de guerre, commença Gauthier en se vautrant un peu plus dans le canapé, comme en provocation. Puis ce qui est arrivé à Syrine, parce que son coup de fil était totalement incompréhensible. »


    Syrine laissa Agnès lui résumer la situation. Quand la jeune handicapée eut fini, le garçon poussa un sifflement d’appréciation.


    « Eh ben ! On pensait que c’étaient pas des rigolos, mais en fait, ce sont des vrais salauds, ces deux-là ! Je crois qu’il n’y a pas trente-six mille solutions : il faut que Syrine disparaisse de la circulation le temps qu’on trouve un moyen de la protéger.


    — Et qu’elle apprenne à voler correctement… » compléta Agnès avec un hochement de tête décidé.


    Syrine poussa un cri de protestation.


    « Non mais vous rêvez, tous les deux ? Vous pensez tout de même pas que je vais me porter volontaire pour sauter à nouveau d’une falaise ? explosa-t-elle en se levant brusquement. Je me suis crashée ! Je peux PAS voler ! Je veux PAS voler ! J’ai pas envie de finir dans un fauteuil roulant, moi ! »


    Cette fois-ci, les ailes noires battirent si près de sa tête qu’elle vit Agnès plisser les yeux et se frotter les tempes d’un air douloureux. Elle s’enfuit près de la fenêtre, peu désireuse de partager sa peur et sa douleur avec la télépathe.


    Gauthier vint la rejoindre. Il esquissa le geste de la prendre dans ses bras puis, jugeant sans doute le geste malvenu, se contenta de lui tapoter l’épaule.


    « D’après ta réaction et celle d’Agnès, fit-il à voix basse, j’en conclus que ces migraines qui me tourmentent à chaque fois que tu t’énerves ne sont pas dues au hasard, hein. Tu es sûre que tu n’as rien d’autre à me dire ? »


    Syrine hésita un instant. Gauthier était son meilleur ami, peut-être même son petit ami. Mais pouvait-elle lui infliger ce fardeau ?


    « Il a déjà compris, crétine ! marmonna Agnès dans son dos. Et chuchoter ne sert à rien avec moi. Je vous apprendrai à vous barricader, à l’occasion. »


    La jeune fille inspira un grand coup.


    « OK, elle a raison. Je n’ai pas seulement des ailes, comme truc bizarre, et des envies de sang. Je suis, en quelque sorte, hantée par une ancêtre, une femme djinn qui serait à l’origine de notre lignée. Je ne sais pas pourquoi, mais depuis que mes excroissances ont commencé à pousser, je l’entends dans ma tête. Elle vient dans mes cauchemars, elle me manipule l’esprit, accentue mes sentiments. Tant que mes ailes n’étaient pas sorties, elle pouvait me parler, mais maintenant, elle peut juste… battre des ailes, en quelque sorte, quand je vais pas bien ou qu’elle essaie de me faire comprendre quelque chose. Et d’après Agnès, je suis un peu comme elle, c’est pour ça que vous les entendez aussi, et que tu ressens autant mes humeurs.


    — Tu veux dire que c’est parce que tu voulais un ami… que tu… m’as poussé à aller vers toi ? s’exclama Gauthier, en esquissant un mouvement de recul. Et pour nous deux… c’est ça, aussi ? Tu m’as manipulé pour qu’on sorte ensemble ? »


    Sa voix vibrait d’une indignation à peine contenue. Mais avant que Syrine n’ait pu répondre, Agnès s’interposa.


    « Ta copine est loin d’être aussi douée. C’est comme pour voler : elle maîtrise que dalle et elle a pas d’envergure. Même si elle avait voulu te séduire, je vois pas comment elle aurait pu y arriver, à moins de te bourrer la gueule.


    — Hé, c’est bon, protesta Gauthier. J’ai pas besoin d’être saoul pour réaliser que Syrine est vingt fois plus mignonne et humaine que toi, espèce de glaçon. Au fait, t’as jamais pensé à te raser le crâne ? Ça t’irait vachement bien et tu ressemblerais plus au professeur Xavier. Lui, au moins, c’est pas un connard ! »


    Alors que Syrine s’attendait à ce qu’Agnès explose devant cette rebuffade, l’autre se contenta de leur offrir son sourire en coin.


    « Désolée, j’ai rien d’une humaniste, moi, et j’aime pas ces films de merde. Quant à toi, tu devrais regarder un peu moins de fictions et un peu plus autour de toi. T’y comprends vraiment rien, hein ? » lui lança-t-elle d’un ton chargé de sous-entendus. Gauthier préféra changer de sujet et en profita pour revenir à la charge.


    « Écoute, nos histoires, ça attendra que tout ça se soit calmé. Je te crois, je sais bien que t’as jamais cherché à me faire du mal. C’est moi qui suis venu à toi, à chaque fois, point barre. En attendant, il y a plus urgent. Je sais que ça s’est mal passé… Mais tu as un atout, voire plusieurs, si ce que tu me dis à propos de cette créature et de ton truc avec les esprits est vrai, et il va falloir apprendre à les maîtriser et à t’en servir, sinon, tu passeras ta vie à fuir.


    — Et si je préfère fuir, moi ? demanda Syrine, d’une voix piteuse.


    — Eh bien dans ce cas, barre-toi, lui cracha Agnès, de dos. Souviens-toi de ce que je t’ai dit à propos des alliés et des pleurnichardes inutiles ! » Syrine se raidit en entendant la remontrance mais ne réagit pas. Agnès avait raison : la vitre lui renvoyait le reflet de son visage blême, bouffi de larmes et écorché après son atterrissage manqué dans les buissons. Pas vraiment le visage d’une héroïne, non, plutôt celui d’une gamine qui était tombée et n’osait plus se relever.


    « Allez, ça va », lança Gauthier à Agnès avant de passer, enfin, un bras autour de la taille de Syrine. Comme s’il l’avait fait des centaines de fois, sa main se faufila sous ses ailes repliées pour venir lui apporter sa chaleur. D’un mouvement naturel, la jeune fille pencha la tête pour l’appuyer au creux de son épaule. Ça faisait du bien. C’était chaud, réconfortant.


    « T’es vraiment dure, avec elle. T’imagines ce qu’elle a subi, depuis des mois ? Elle a le droit de craquer un peu, non ? plaida-t-il en resserrant son étreinte autour de la jeune fille qui, finalement, cessa de retenir ses larmes.


    — Franchement ? répondit l’autre en se tortillant sur son fauteuil pour les regarder. Non. Non, elle a pas le droit de craquer. Moi, je l’ai pas eu et il n’y a eu personne pour m’aider. Ni quand mes parents sont morts, ni quand mon don s’est révélé, ni quand les men in black ont commencé à me persécuter. Et j’ai jamais craqué, alors si je dois aider cette pleurnicharde, la moindre des choses, c’est qu’elle se montre à la hauteur des talents dont elle a hérités et des risques qu’elle nous fait prendre !


    — Je t’ai demandé de m’aider, toi ? hurla Syrine à travers ses larmes. Tu es comme les autres : tout ce qui t’intéresse, c’est le fantôme dans mon cerveau, et mes capacités ! T’en as rien à foutre, de moi ! Tu prétends lire dans la tête des gens, mais tu ne lis que ce que tu veux entendre. Si tu pleures jamais ou que t’as jamais peur, c’est juste que tu ressens rien, ton cœur est mort avec tes jambes, c’est tout ! Et moi, je préfère être une pleurnicharde plutôt qu’une psychopathe ! »


    Syrine sut au moment même où elle prononçait ces paroles qu’elle était allée trop loin mais de toute façon, l’autre aurait entendu exactement la même chose en lisant ses pensées et le comportement d’Agnès éveillait ses pires démons.


    Les ailes noires s’abattirent sur les trois jeunes, les aveuglant presque sous leurs ténèbres pétrifiantes alors que Syrine échouait à reprendre le contrôle d’elle-même.


    « Calme-toi, bon Dieu ! hurla Agnès dans la tourmente. Domine-toi, ou nous allons tous péter les plombs ! »


    Mais Syrine était trop plongée dans la tempête de son cerveau pour comprendre ne serait-ce que les mots de l’autre. Finalement, c’est Gauthier qui trouva la solution. Il se plaça entre elles, comme un bouclier vivant, et l’embrassa à pleine bouche, indifférent aux crocs qui lui perforèrent la langue. Leur baiser fut d’abord aussi violent qu’un coup de poing, mais alors que le goût de son ami, de son sang, de sa fidélité envers elle, pénétrait peu à peu Syrine, celle-ci sentit le rythme forcené qui menaçait de l’engloutir ralentir, céder le pas devant la passion de Gauthier, devant son humanité. Au bout de quelques instants, à bout de souffle, les deux jeunes gens se séparèrent. Un filet de sang coula sur le menton du garçon, qu’il essuya avec un sourire contraint.


    « Je savais pas que j’avais des penchants S.-M., mais si je ressens ça à chaque fois que tu me mords, je vais finir par y prendre goût ! En attendant, j’aimerais vraiment que tu apprennes à te maîtriser, Syri. Je sais que tu as vécu des moments difficiles, que tu es à bout, mais le but, dans l’histoire, c’est de t’aider à te débarrasser des MIB et de t’éviter de tout ravager autour de toi. Et Agnès est la seule qui puisse t’aider à faire ça.


    — Dans tes rêves », marmonna l’intéressée en faisant faire un demi-tour impeccable à son fauteuil pour regarder le couple.


    « Désolée, c’est pas que le spectacle manquait d’intérêt, mais ta copine a failli faire exploser la baie vitrée, et comme je suis déjà à moitié paralysée, j’ai pas envie en plus de devenir aveugle ! Donc pour l’aide, qu’elle aille se faire foutre.


    — Tu plaisantes ? protesta Gauthier en serrant Syrine encore plus fort dans ses bras. C’est trop tard, maintenant, tu peux plus reculer.


    — Ah bon ? Et pourquoi ? lui lança Agnès d’un ton rogue.


    — Parce que c’est toi qui es venue aider Syrine, dans la carrière. Les men in black vont forcément finir par comprendre que tu es impliquée dans sa disparition : a priori, il n’y a pas d’autre télépathe dans le coin, non ? Donc c’est chez toi qu’ils viendront chercher en premier, alors on a tout intérêt à se serrer les coudes si on veut s’en sortir ensemble !


    — Facile à dire, pour toi, t’es le seul qui risque rien !


    — Pas vrai !


    — Pourquoi ? »


    Le jeune homme hésita un instant, regarda Syrine, et poussa un soupir retentissant.


    « Ma petite sœur, Morgane. Elle est aveugle. De naissance. Je crois qu’elle a développé un don, pour s’orienter. Mais depuis peu, elle semble aussi percevoir les gens et leur caractère, leur véritable apparence au-delà de l’aspect physique. Elle sait toujours si on peut faire confiance à quelqu’un, si les personnes souffrent, ou si elles ont besoin qu’on les aide. Parfois, elle peut même avoir des sortes de prémonitions, en les touchant. » Il se tourna vers Syrine. « C’est elle qui m’a fait comprendre ce qu’il t’arrivait. On s’est croisés, un jour, dans un couloir du bahut et je t’avais aidée à ramasser un bouquin. Nos mains se sont touchées. Eh bien le soir même, Morgane me disait que j’avais rencontré une fille qui serait spéciale, pour moi, et que tu aurais besoin de moi, qu’il fallait que je te protège.


    — Elle t’a parlé de mes ailes ? demanda la jeune fille.


    — Pas que ça. Après la braderie, elle m’a dit qu’il y avait deux personnes en toi, très différentes, qui ne s’acceptaient pas l’une l’autre. Sur le moment, j’ai pas compris, mais maintenant, je pense qu’elle avait vu cet esprit…


    — La djenneya, le coupa Agnès.


    — Si tu veux, la djenneya, donc, qui dormait en toi pendant que tes ailes poussaient. Et elle a fait un cauchemar, cette nuit-là : une fille avec des ailes se faisait jeter d’une falaise et s’écrasait au sol.


    — Mais c’est…


    — Oui, elle l’avait prévu il y a quatre mois. On ne peut plus parler de coïncidence. »


    Syrine explosa.


    « Je peux savoir pourquoi tu m’en as pas parlé ? hurla-t-elle, d’un seul coup furieuse. Merde ! Ça fait des mois que tu sais ce qu’il m’arrive, et tu m’as jamais rien dit ! Tu m’as laissée crever de peur, de douleur, en me regardant comme si j’étais un animal de laboratoire, sans jamais…


    — Hé, on se calme, lança Gauthier en levant les mains comme un bouclier. Les visions de ma sœur sont loin de toutes se réaliser. Parfois, ce sont juste des rêves, elle a une imagination très fertile.


    — Quand même… Tu ne sais pas ce que j’ai vécu… Cette solitude… »


    Gauthier afficha une expression désolée, qui apaisa Syrine mieux que ses explications.


    « J’avais peur. Peur d’empirer les choses, de te paniquer pour rien… Peur que tu fugues à cause de ça… Je suis désolé mais… mais j’espérais que ça n’arriverait pas…


    — Alors tu penses que ta sœur a un don, elle aussi, c’est ça ? » les coupa Agnès avec une expression étrange sur le visage. Les ombres glauques et mouvantes des arbres, à travers la baie vitrée, lui composaient un masque indéchiffrable de dryade.


    « Je ne pense pas, je le sais. Et aussi une sorte de talent pour percevoir les gens…


    — Empathie.


    — Pardon ?


    — Ça s’appelle empathie, répéta la jeune fille à voix basse. La capacité à ressentir les émotions des autres, et parfois leur santé. C’est assez proche de ce que je fais, mais différent. Complémentaire.


    — Alors tu comprends pourquoi je peux pas prendre le risque d’héberger Syrine ? demanda le jeune homme en lâchant celle-ci. Nous, on est adultes – ou presque. Elle… je peux pas la mettre en danger.


    — De toute façon, il est hors de question que je me cache, trancha Syrine. Mes parents seront morts d’inquiétude si je disparais, je devrais déjà être rentrée… »


    Le jour touchait effectivement à sa fin. Durant leur discussion, les ombres s’étaient allongées et le froid commençait à se répandre dans la pièce, forçant les deux adolescents à s’écarter de la baie pour se rapprocher du radiateur. Agnès avait récupéré un plaid pour s’en recouvrir les jambes. Gauthier le montra du doigt.


    « Je croyais que les paraplégiques ne ressentaient rien…


    — C’est le cas. Mais ça ne veut pas dire que je n’attraperai pas un rhume si je prends froid, ou que je ne saignerai pas si je me coupe. Alors j’ai appris à faire attention. »


    La phrase rappela autre chose à Syrine.


    « Tu disais que les men in black t’avaient harcelée pendant longtemps pour que tu ailles dans leur école… Pourquoi ils ne t’ont pas embarquée direct, comme moi ? Tu aurais difficilement pu leur résister, avec tes jambes et tout ça ? »


    Un sourire carnassier monta aux lèvres d’Agnès.


    « Je suis télépathe…


    — Et alors ? lâchèrent les deux autres en chœur.


    — Alors ils ne peuvent pas me mentir. Ni me forcer à utiliser mon don si je ne veux pas. Et comme je suis orpheline, ils n’ont aucun moyen de pression sur moi…


    — Et alors ? »


    Agnès poussa un soupir exaspéré.


    « Alors j’ai passé un marché avec eux : ils me laissaient lire dans leur cervelle et si j’étais convaincue par ce que je verrais, je les accompagnais. Ils ont refusé.


    — Et pourquoi tu l’as pas fait quand même ? demanda Gauthier. »


    Agnès haussa les épaules.


    « Je suis peut-être pas ton professeur Xavier, mais j’ai une certaine éthique, moi aussi. Et farfouiller dans le cerveau des gens, c’est un peu comme faire les poubelles : parfois, on tombe sur des trucs dégueus. Et je pense qu’ils savent brouiller leurs pensées, quand ils veulent. Du style, quand ils viennent m’attendre à la sortie du lycée, ils sont comme entourés d’un bouclier, c’est toujours flou, il n’y a rien qui filtre de leurs esprits, aucun ressenti, aucune émotion. Comme des robots. Ça donne pas envie de regarder dedans. Tout à l’heure, ils savaient pas que j’étais là, j’ai pu rentrer dedans, mais juste un instant, le temps de les envoyer au dodo. Et ça m’a tellement crevée que j’ai plus eu le courage d’aller plus loin, après. Mais leurs pensées superficielles étaient déjà… sales. C’était de la colère, de la peur, de l’envie… que des trucs négatifs.


    — S’ils ont refusé, ça veut dire qu’ils ont vraiment de mauvaises intentions… remarqua Syrine.


    — Non, pas possible ! se moqua l’autre. Et tu découvres ça maintenant ?


    — Enfin, je veux dire… C’est une preuve, non ?


    — Pas vraiment. Ça veut juste dire qu’ils ont des trucs à cacher.


    — Et depuis, ils te harcèlent pour que tu les suives de plein gré, c’est ça ? »


    La jeune fille hocha la tête.


    « Ils ont essayé tous les arguments possibles : les perspectives d’avenir, l’argent, la compagnie d’autres gens comme moi… Ils m’ont menacée, ont parlé de tout raconter à ma grand-mère… ils ont même dit qu’ils avaient un élève qui pourrait me rendre l’usage de mes jambes.


    — Et t’as quand même refusé ? s’étonna Gauthier.


    — J’ai pas pu vérifier, donc je sais pas si c’est vrai. Et même si ça l’était, je n’ai pas forcément envie de payer le prix qu’ils me demanderaient en échange. Quant à tout raconter à ma grand-mère… avec son problème cardiaque, ça la tuerait, et je leur ai bien fait comprendre que si elle mourait à cause d’eux, ils pouvaient perdre tout espoir de collaborer avec moi tôt ou tard, déjà que je les soupçonne…


    — De quoi ? » demanda Gauthier, étonné par le changement de ton de la jeune fille. Alors que sa voix, jusqu’alors, avait été plutôt indifférente et posée, comme si rien ne la touchait, elle avait chuchoté, presque gémi, sur les derniers mots. Une étrange manifestation de faiblesse chez une fille aussi dure. Avec la pénombre qui envahissait la pièce, cela conférait à son visage une beauté de madone qui s’harmonisait parfaitement avec l’ambiance mystérieuse des lieux.


    Elle a vraiment un don pour la mise en scène, songea Syrine, avant de se mettre un bâillon mental. Mais Agnès, prise dans ses propres tourments, ne donna pas signe d’avoir intercepté sa réflexion.


    « Alors, de quoi d’autre tu les soupçonnes ? insista Gauthier. Si on doit s’allier, il ne doit pas y avoir de secrets entre nous ! »


    La jeune fille hocha la tête.


    « Je crois qu’ils sont à l’origine de l’accident de mes parents.


    — T’es sérieuse ! ?


    — Oui. J’ai toujours eu des sortes d’intuitions. Je me dis que si mon talent était latent, ils ont peut-être pu le remarquer et vouloir le déclencher.


    — Alors ils auraient provoqué l’accident pour se débarrasser de tes parents ?


    — Ou pour débloquer mon don, et leur décès n’aurait été qu’une conséquence dramatique.


    — Oui, enfin, surtout pour toi, fit remarquer Syrine.


    — Oh, pour eux aussi, corrigea l’autre d’un ton plus normal. Si mes parents avaient encore été là, il aurait suffi de leur dire qu’une école pour petits génies issus de la haute société était prête à m’accepter, et ils auraient fait mes valises dans la journée. Ou alors, ils se seraient servis d’eux pour me forcer à demander mon admission.


    — Ouais, du coup, c’était pas dans leur intérêt de te rendre orpheline.


    — Surtout que j’ai perdu mes jambes dans l’accident, et qu’à cause de ça, je suis sacrément moins intéressante pour eux, même si mon don est très puissant. Je pense que c’est aussi pour ça qu’ils se sont montrés aussi directs avec Syrine : ils ont probablement peur de la perdre aussi, même s’ils ont dit ce truc, dans la carrière…


    — Que leur boss préférerait me perdre plutôt que de voir l’Ancienne prendre les commandes ? cita Syrine de mémoire. J’ai pas compris non plus. T’as pas pu écouter leurs pensées ? »


    Agnès secoua la tête.


    « J’étais épuisée… et j’avais peur qu’ils ne s’en aperçoivent. Je me suis toujours demandé s’ils n’avaient pas aussi des compétences hors du commun. »


    Syrine regarda par la fenêtre. Le crépuscule était tombé. Le jardin était déjà plongé dans une pénombre inquiétante, où seules les ombres des grands arbres donnaient une impression de vie… mais de vie menaçante. De l’autre côté de la palissade, le manoir voisin dressait sa façade ornementée comme un visage impassible. Ses volets de bois étaient fermés, aucune lumière n’en filtrait. C’était un voisinage lugubre, comme si ses grandes maisons recélaient toutes un drame dans l’intimité de leurs murs centenaires. Elle devait rentrer chez elle au plus vite.


    « Tu me raccompagnes à la maison, Gauthier ? demanda-t-elle d’un coup, pressée d’en finir. J’ai pas envie que mes parents paniquent…


    — Syri, tu m’as dit que ton père travaillait pour la même boîte que les MIB, intervint Gauthier en fronçant les sourcils. T’es sûre que c’est une bonne idée de rentrer chez toi ? C’est le premier endroit où ils viendront te chercher…


    — Non, le premier endroit, ce serait chez toi, mon petit ami, ou chez Agnès, la seule télépathe du coin. Chez moi, ça leur semblera trop évident.


    — T’es sûre ? » demanda Gauthier en lui prenant la main. La jeune fille la lui retira et hocha la tête, ses larmes prêtes à couler.


    « Certaine. En plus, je ne peux pas voler… les MIB l’ont vu. Je n’ai plus rien d’extraordinaire, à leurs yeux. Ma mutation n’est qu’une difformité inutile. Je suis certaine qu’ils me ficheront la paix, à présent. »


    Agnès et Gauthier se consultèrent du regard, pensant visiblement la même chose… Syrine se faisait des illusions. Sa peur l’aveuglait. Elle ne voulait pas, peut-être ne pouvait pas, l’admettre. Gauthier tenta néanmoins de la convaincre.


    « Écoute, toi, tu penses que tu ne peux pas voler, mais c’est pas si sûr que ça. Si ça se trouve, c’est comme ces oisillons qui se plantent au premier envol et qui réussissent la fois d’après. Il faut juste que tu comprennes comment fonctionnent tes ailes et que tu arrives à décoller.


    — Elle peut pas décoller, intervint Agnès.


    — Tu vois, elle, elle m’a vue, insista Syrine. Elle sait que je peux pas. Mes ailes n’ont ni l’envergure, ni la force pour me porter.


    — Nuance, la corrigea l’adolescente. Effectivement, tu ne peux pas décoller de toi-même, mais si tu te lances d’une hauteur, comme en parapente, tu pourrais te maintenir en l’air et te diriger. C’est l’élan de base qui te manque. Et le courage. D’ailleurs, les MIB ne s’y sont pas trompés, ils ont choisi un site parfait… Franchement, là, tu as plané quelques secondes, ça marchait très bien. C’est juste que tu as trop peur pour l’admettre.


    — D’ailleurs, tes ailes continuent à pousser, non ? fit remarquer Gauthier. Elles avaient grandi, depuis leur “éclosion”. Peut-être qu’elles vont continuer à le faire, et se renforcer aussi, par la même occasion… »


    Pendant leur argumentation, Syrine s’était mise à secouer la tête, d’abord lentement, puis frénétiquement. C’était tout juste si elle ne se bouchait pas les oreilles.


    « Ça sert à rien, je veux pas ! finit-elle par crier pour les faire taire. Je veux pas voler, c’est tout ! Je me suis fait jeter d’une falaise aujourd’hui, je suis fatiguée, courbatue, j’ai peur et tout ce que je veux, c’est retrouver mes parents ! Alors vous arrêtez de m’emmerder avec ça ! Gauthier, tu me raccompagnes chez moi ou je rentre toute seule à pied ! »


    Désemparé, le jeune homme consulta Agnès du regard. Celle-ci, dans l’ombre, hocha la tête, presque imperceptiblement, avant de tendre un gilet, très large et fermant avec deux gros boutons sur la poitrine et une capuche, à Syrine. Aucun d’eux n’avait envie de déclencher une autre crise. Peut-être que, lorsque Syrine aurait appris à maîtriser ses pulsions et ses peurs, ses ailes ne seraient plus un problème.


    « Tiens, ça évitera qu’on se pose des questions sur les trucs bizarres qui sortent de ton dos. Si tu survis jusqu’à demain, tu me le rendras, c’est mon préféré. »


    Syrine ne lui dit ni merci, ni au revoir, trop furieuse pour parler, déjà inquiète de l’accueil que lui réserveraient ses parents.


    Même si les men in black n’étaient pas là, sa famille voudrait certainement savoir où elle avait été, pourquoi elle rentrait si tard et qu’est-ce que c’était que cette tenue débraillée.


    Lorsqu’il se gara devant chez elle, Gauthier essaya de l’embrasser, mais la jeune fille recula d’un pas. Gauthier poussa un soupir lassé.


    « Écoute, je sais que tu m’en veux, mais c’est parce que je m’inquiète pour toi, tu comprends ? »


    Elle hocha la tête, une larme solitaire coulant sur sa joue. Gauthier comprit qu’elle était au bord de la rupture et n’insista pas.


    Il lui tendit son portable. « Prends-le. Si jamais il se passe quelque chose, appelle ma sœur, je vais lui emprunter le sien pour la nuit. Tu n’hésites pas, OK ? »


    Cette fois-ci, Syrine ne recula pas quand il effleura ses lèvres. Finalement, elle le regarda repartir, le feu arrière de son deux-roues faisant comme une balise de détresse au milieu de la route.


    Puis elle ouvrit la porte et entama la longue montée vers sa famille.

  


  
    Chapitre 12


    Tombée du nid.


    « Pourquoi tu ne nous as rien dit ? »


    Nahjib était assis dans le canapé, mains croisées entre les cuisses et jambes serrées comme s’il avait froid. Syrine trouvait qu’il faisait plutôt étouffant, dans la pièce, mais elle savait qu’elle ne ressentait plus le chaud et le froid comme tout le monde. Et l’attitude de son père visait surtout à empêcher ses genoux de trembler frénétiquement comme à chaque fois qu’il était énervé, stressé ou inquiet.


    C’était mauvais signe. Très mauvais signe.


    Elle n’avait même pas franchi le seuil que son père l’avait interpellée, depuis le salon, et elle était entrée pour le trouver ainsi, assis dans le noir, seul.


    « Je suis désolée, j’étais… »


    Merde, où j’aurais bien pu être ?


    « J’étais chez une amie. J’ai déchiré mon pull cet après-midi et elle a proposé de me prêter des affaires. Elle habite juste à côté du lycée… Je suis désolée, j’ai pas vu le temps passer, j’aurais dû vous appeler. »


    Elle vit son père serrer les poings et réprima l’envie de se mordiller la lèvre jusqu’au sang.


    Elle s’avança un peu plus dans la pénombre de la pièce et posa son sac par terre.


    « Pourquoi tu ne nous as rien dit ? »


    Oups. Il parlait donc pas de mon absence…


    La jeune fille décida de contre-attaquer. Avec son père, les pleurnicheries ne marchaient pas plus qu’avec Agnès, et en plus, elle en avait marre de gémir en permanence alors que tout le monde lui tombait dessus !


    « Et toi, pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ? Ou alors, j’étais censée deviner toute seule ? Mais comment j’aurais pu le faire, alors que vous me traitez comme une pestiférée depuis des mois ?


    — Comment veux-tu qu’on te traite alors qu’on ne sait même pas quelle espèce de monstre tu es devenue ? »


    La voix de son père était rauque. Rauque et basse, presque étranglée. Comme s’il camouflait une profonde envie de pleurer. Ou comme s’il avait déjà passé plusieurs heures à le faire.


    « Quels péchés avons-nous commis pour que cette malédiction tombe sur nous ? Quels péchés as-tu commis ?


    — Mais rien, bordel ! J’ai rien fait ! Tu crois que j’ai demandé à être comme ça, à avoir mal, peur, à avoir des hallucinations des envies de boire du sang et de tuer les gens autour de moi ? Tu crois vraiment que j’ai mérité ça ?


    — Tu es un monstre, une créature maudite, je n’aurais jamais dû te laisser vivre. »


    D’accablé, son ton était devenu morne, presque indifférent. Syrine se demanda depuis quand il savait. Les men in black étaient-ils venus aujourd’hui ? Certainement. Étaient-ils repartis ? Certainement aussi, sinon, c’étaient eux qui l’auraient accueillie, pas son père.


    Ils avaient dû la juger inutile, insignifiante, mais n’avaient pu résister à la tentation de briser sa vie.


    La jeune fille commença à avoir peur. Pour que son père parle de la laisser vivre, cela signifiait qu’il avait pris cette histoire de malédiction au sérieux depuis sa naissance même. Et qu’il avait déjà pensé à sa mort.


    « Où est maman, papa ? Pourquoi est-ce qu’elle n’est pas là, avec mes sœurs ?


    — J’ai envoyé ta mère dormir avec elles. J’espérais qu’on pourrait régler ça entre nous, elles n’ont rien à voir là-dedans.


    — C’est ma mère, elle a tout à voir là-dedans si tu envisages de me tuer ! protesta Syrine en cherchant une échappatoire du regard.


    — Pour qui me prends-tu ? Si j’avais dû te tuer, je l’aurais fait à ta naissance, et crois-moi, ce n’est pas faute de précédents familiaux. Pourquoi crois-tu que j’ai quitté le Maroc, si ce n’est dans l’espoir de rompre enfin cette malédiction ? »


    Malgré elle, Syrine se mit à trembler. Elle ressentait un froid intérieur, plus intense que les battements d’ailes. La créature en elle était aussi terrifiée qu’elle.


    « Papa ?


    — Quoi ?


    — Tu ne crois pas que tu devrais me dire ce que c’est exactement que cette malédiction ? Depuis le temps, je ne sais toujours pas de quoi il s’agit, à part…


    — Oui, à part les ailes, les pieds fourchus, les envies de sang, de meurtre et les cauchemars. Mais ça, tu l’as déjà vécu, hein ? »


    Syrine hocha la tête.


    « Ta jadda t’a déjà raconté l’histoire. Ce qu’elle ne t’a pas dit, c’est que selon cette même légende, c’est la fille première-née qui héritera des… des souvenirs de l’aïeule. Depuis, on a toujours fait en sorte qu’elles meurent à la naissance. Moi seul ai voulu éviter d’en arriver là… et t’ai laissée vivre. Je n’aurais pas dû. »


    Syrine retint ses larmes. Son père l’aimait. Mais il la haïssait tout autant, à présent.


    « Tu as bien fait, je suis heureuse d’être en vie.


    — Heureuse ? Comment peux-tu te prétendre heureuse alors que tu es un monstre, une créature difforme, diabolique, contrainte à assouvir des pulsions démoniaques pour survivre ? s’emporta-t-il d’un seul coup. Tu n’as donc aucune conscience pour comprendre que tu n’aurais jamais dû voir le jour ? Tu n’éprouves aucun regret d’être ce que tu es, de nous faire souffrir ainsi, nous, qui t’avons toujours aimée ?


    — Papa, arrête ! cria-t-elle à son tour. Je n’ai rien fait, au nom d’Allah ! Qu’est-ce que tu imagines ?


    — Ne prononce pas le nom d’Allah, maudite ! » lui lança-t-il en se levant d’un coup. Du même élan, il se pencha et lui administra une gifle qui la projeta sur le côté.


    Le sang se mit à pulser dans sa tête, en même temps qu’il coulait de sa lèvre fendue. Alors qu’elle le léchait machinalement, un voile de fureur écarlate s’abattit sur ses yeux. Pour la première fois, le goût du sang ne l’apaisa pas, bien au contraire, mais déclencha une crise de rage comme elle n’en avait jamais vécue. Pour la première fois, Syrine laissa libre court à sa colère et projeta sciemment ses pensées en direction de son père.


    Les ailes noires s’emparèrent de leurs deux esprits en même temps et les firent basculer dans la démence.


    Alors qu’il allait la gifler à nouveau, Nahjib s’interrompit en plein mouvement et porta ses mains à son crâne.


    Il hurla. Le cri déchira les oreilles de Syrine et l’esprit à l’intérieur du sien vit cela comme une faiblesse : celui qu’elle percevait comme un tourmenteur était vulnérable.


    Un rugissement victorieux émana des lèvres de Syrine, qui passa à l’offensive.


    La jeune fille bondit par-dessus le canapé et fit basculer son père en arrière. Elle plongea ses crocs à la saignée du coude et prit une première gorgée de sang. Puis une autre, jusqu’à ce qu’elle réalise ce qu’elle était en train de faire.


    Alors qu’elle ne savait plus quoi faire, penchée au dessus de Nahjib, la voix de Marie l’interrompit.


    « Syrine, arrête ! C’est ton père ! »


    Le cri la fit hésiter, mais la soif de sang qui la tenait, trop peu satisfaite, la fit replonger aussitôt dans sa sauvagerie.


    La jeune fille émit un feulement menaçant à l’attention de celle qui entendait lui voler sa proie et mordit à nouveau dans la chair offerte, juste au-dessus du poignet.


    Un claquement sec, suivi d’une déchirure intense dans sa bouche, la fit basculer en arrière. Nahjib hurla de douleur.


    L’esprit gronda de frustration et battit en retraite. Syrine reprit conscience, juste assez pour se demander ce qu’il venait de lui arriver. Elle porta une main hésitante à sa bouche et sentit, sous des doigts, qu’un de ses crocs était ébréché.


    Putain, je me suis cassé une dent !


    Puis la jeune fille réalisa ce que cela signifiait. Elle venait de mordre son père jusqu’à l’os. C’était probablement son cubitus – à moins que ce ne soit le radius – qu’elle avait heurté.


    L’horreur de ce qu’elle venait de faire la saisit et elle bascula en arrière, vomissant de la bile et du sang.


    Merde, j’ai mordu mon père, mon propre père… Pourvu que je ne lui aie pas brisé un os ! Pourvu que je ne l’aie pas mutilé !


    Syrine se mit à pleurer à l’idée de ce qu’elle était devenue, des questions qu’elle en était à se poser. Elle était un monstre.


    Nahjib profita de sa fuite pour se dégager, tentant d’endiguer le flot de sang jaillissant de sa plaie ouverte d’une main tout en reculant auprès de sa femme.


    « Regarde ce qu’elle est devenue, notre soi-disant fille ! Je n’ai jamais voulu te parler de cette malédiction, croyant à des contes de bonne femme… mais regarde-la ! C’est un monstre qui n’aurait pas dû voir le jour !


    — C’est notre fille, Nahjib, même si on a du mal à la reconnaître. » La voix de sa mère était elle aussi chargée de ressentiment et de douleur, mais, contrairement à celle de Nahjib, elle ne contenait aucune colère. Juste la déception, la tristesse, et surtout de la peur. Alors que celle de son père la mettait en fureur, cette voix lui donnait envie de se blottir aux pieds de Marie, d’implorer son pardon… ou de creuser un trou dans le sol et d’y attendre la mort.


    Je fais peur à ma propre mère… j’ai failli tuer mon père…


    Mais Syrine ne bougea pas. Elle avait trop mal, trop peur, pour oser faire le moindre geste. Elle fixait ses parents, de l’autre côté de la pièce, regardant Marie essayer de faire cesser l’hémorragie de son époux. La tempête dans son crâne aurait pu la faire hurler de douleur si elle avait encore su le faire. Elle était sous le choc. Elle avait appris l’histoire complète de sa famille, elle avait mordu son père, bu son sang. Et celui-ci regrettait de ne pas l’avoir tuée. Alors elle se contentait d’attendre, roulée en boule au pied du canapé. Peut-être que quelqu’un viendrait enfin mettre un terme à ses souffrances. À leurs souffrances à tous.


    Seule une question tournoyait dans son esprit : qu’est-ce qui avait alerté son père ? S’il avait été au courant de la malédiction depuis toujours, qu’est-ce qui avait dessillé ses yeux ? Pourquoi les men in black avaient-ils fait ça, s’ils ne s’intéressaient plus à elle ? Une simple petite vengeance mesquine pour leur avoir échappé ? C’était ridicule… il y avait autre chose.


    « Écoute-moi, Nahjib. Quels que soient ses torts, Syrine est toujours notre petite fille. Elle est malade, c’est tout. C’est pour ça qu’elle n’a rien osé nous dire, parce qu’elle était malade, qu’elle souffrait, et qu’elle avait peur de notre réaction si elle nous en parlait. C’est ça, hein, ma chérie ? »


    La voix de Marie était douce. Si douce que Syrine avait envie d’en pleurer. Elle hocha la tête.


    « Malade ? Si c’était juste une maladie, on pourrait la soigner. Mais ce n’est pas seulement ça. C’est une gangrène, une putréfaction qui ronge l’âme autant que le corps. »


    D’un geste brusque, Nahjib serra l’espèce de garrot qu’il avait tenté de se faire au bras avec un torchon et s’approcha d’elle, avec autant de méfiance qu’il l’aurait fait avec un animal sauvage. Il arracha le gilet d’Agnès. Syrine se retrouva en soutien-gorge Etam dans la pièce, exposée aux regards. Marie alluma la lumière.


    Sous l’effet de la surprise, Syrine sursauta et ses ailes réagirent en se dépliant à moitié, éclairées par le lustre juste au-dessus d’elle.


    Elle entendit un hoquet de stupeur émaner de sa mère. Puis le silence. Puis Marie poussa un nouveau gémissement, puis un bruit de déglutition difficile. D’un seul coup, elle ne put plus se retenir et, se détournant, vomit à grand bruit par terre. Son père ne bougeait plus. Il la regardait de loin, l’air vaincu.


    Finalement, Syrine prit une décision. De toute façon, les choses ne pouvaient empirer davantage. Elle se releva à moitié, le visage contusionné et couvert de sang. Elle ne savait plus où poser les yeux. Elle sentait les regards de ses parents la détailler, l’examiner, la scruter, avec plus d’attention qu’ils n’en avaient montré depuis des mois. Ce n’était pas elle, qu’ils regardaient, mais ses ailes et, au bout d’un moment, elle décida qu’il ne servait plus à rien de se cacher. Serrant ses bras sur sa poitrine, tant pour la dissimuler aux regards que pour se donner une contenance et se réchauffer, elle se remit debout. Elle examina l’espace autour d’elle.


    C’est bon, c’est assez grand.


    Alors seulement déplia-t-elle volontairement ses ailes.


    L’espace d’une seconde, elle ressentit la même exultation que lorsqu’elle les avait déployées au bord de la falaise. Une impression de liberté, de force et de grandeur, comme si son corps s’étendait au-delà de ses limites normales, englobait l’espace autour de lui.


    La sensation était différente. Il n’y avait pas de vent, elle pouvait tenir ses ailes plus droites, plus détendues. Presque inconsciemment, elle s’étira, d’un geste naturel, tendant ses excroissances au maximum, sentant le sang les irriguer, les nourrir avec plus de force et de vie. C’était divin. L’espace d’une seconde, elle oublia les regards inquisiteurs de ses parents, le sang séché sur ses joues et sa nudité partielle. Elle fut submergée par les sensations de bien-être et de puissance qui émanaient de ses ailes. C’était pour ça qu’elles étaient sorties de ses excroissances, pour être déployées, pour la porter… Elle comprit enfin ce que Gauthier et Agnès avaient tenté de lui dire : quels que soient ses peurs et son dégoût, ces ailes étaient faites pour voler. C’était cela que la djenneya avait tenté de lui dire depuis le début : elle était faite pour voler. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur, ou honte. Elle était née pour être libre et indépendante. Que les autres la traitent de monstre s’ils le voulaient, si elle décidait de ne pas en être un, ils ne pourraient la forcer à le devenir. Il lui fallait juste gagner en confiance et en force.


    Puis le bruit des nausées de sa mère la ramena à la réalité. Celle-ci continuait de vomir, à longs jets de bile et de salive, et s’essuyait la bouche d’une main déjà maculée de larmes. Elle n’osait plus regarder sa fille. Nahjib l’avait rejointe et prise sans ses bras. L’essuie-main avec lequel il avait pansé sa plaie était rouge de sang. L’odeur parvenait encore à Syrine, la faisant saliver. Il murmurait à sa femme des mots de réconfort que Syrine ne pouvait entendre, mais auxquels Marie répondait en hochant la tête. La peur et la honte le disputaient au dégoût sur leurs visages, ainsi que la souffrance sur celui de Nahjib. Syrine réalisa que son père ne bougeait quasiment plus les doigts de la main droite.


    Je lui ai sans doute touché des nerfs. Peut-être brisé un os.


    Puis Nahjib regarda Syrine droit dans les yeux.


    « Alors, crois-tu toujours qu’il s’agisse encore de notre fille ? Penses-tu vraiment que notre fille aurait pu devenir ce… cette… créature impie et malfaisante qui nous regarde sans honte du haut de sa difformité ? »


    Marie hocha à nouveau la tête, avec plus d’hésitation, cette fois.


    « Ils nous l’ont dit, ce n’est pas sa faute. Elle est malade, elle a besoin de soins.


    — C’est vrai, c’est une maladie. Une maladie sortie de l’enfer et qui doit y retourner. Une maladie à laquelle je n’aurais pas dû donner le droit de vivre. »


    Syrine les écoutait sans bouger, incapable de croire que c’étaient ses parents, ses parents qui l’aimaient, ses parents censés l’accepter et la protéger, qui disaient ça d’elle. Elle resserra les doigts sur sa chair, jusqu’à se faire mal. Cette douleur-là la détournait de celle dans son cœur, lui permettait de fuir les mots cruels. Ses ailes se recroquevillèrent peu à peu, se flétrissant comme une fleur fanée.


    « C’est une maladie de l’âme qui pervertit la chair, reprit Nahjib, le visage fermé. Ils avaient raison ; notre fille a besoin d’être purifiée.


    — Soignée », corrigea Marie d’un ton plus modéré.


    Syrine releva la tête.


    « Qui ça, “ils” ?


    — Des collègues de ton père. Des chercheurs. Ils ne croient pas à une malédiction. Ils pensent à une mutation de l’ADN dans les gènes de ton père. Ils pensent que tu pourrais être soignée… guérie… tu as juste besoin qu’on t’aide. »


    Syrine jeta un coup d’œil expressif à Nahjib. À présent, elle se refusait à l’appeler « papa ». Ainsi, les men in black n’avaient pas renoncé à s’emparer d’elle. Mais dans quel but, s’ils la croyaient inutile ? Pour faire d’elle un animal de laboratoire ? À contrecœur, la jeune fille tua dans l’œuf l’espoir naissant qu’ils puissent effectivement l’aider, la soigner. Après leur tentative au site d’escalade, les imaginer en bienfaiteurs de l’humanité était risible.


    Les ailes noires palpitèrent d’approbation. Nahjib grimaça, tandis que Marie reprenait sa plaidoirie.


    « Ta grand-mère a appelé pour prendre de tes nouvelles, elle semblait inquiète à ton sujet. Elle a parlé à ton père de questions que tu lui aurais posées, avant notre déménagement. Tu étais déjà malade, c’est ça, à l’époque ? Pourquoi tu ne nous as rien dit ? On aurait pu t’aider, tu aurais été prise en charge par des médecins, avant que ce… que ça ne se développe.


    — Tu n’arrives même pas à dire ce que c’est, tu ne peux même pas regarder mon dos sans vomir, lui répondit Syrine, essayant de ne pas laisser s’exprimer la deuxième voix, dans sa gorge, qui demandait plus à rugir qu’à parler. Ma simple vue te dégoûte et tu me demandes pourquoi je vous ai caché ça ? Peut-être parce que j’avais peur de votre réaction ! Peut-être parce que je savais parfaitement comment vous réagiriez ! Que croyez-vous que j’aie ressenti, moi, en découvrant ce que je devenais, en réalisant que je devais bouffer de la viande crue chaque jour, pour ne pas risquer de mordre des gens ? Vous pensez que je n’ai pas été horrifiée, que je n’ai pas eu peur ? J’ai cru que j’allais mourir ! J’ai cru que je devenais folle ! J’ai entendu des voix, pendant des mois, me pousser à mordre, à déchirer, et j’ai résisté de toutes mes forces, tout le temps ! Et tout ça pour que vous m’accusiez de devenir un monstre !


    — Mais tu as mordu ton père… gémit Marie en détournant la tête. Et ils nous ont dit qu’au lycée, tu avais aussi attaqué un de tes professeurs… qu’il était à l’hôpital. »


    Syrine réalisa que quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, cela ne servirait à rien. Elle avait perdu ses parents, aussi sûrement qu’elle s’était perdue elle-même au fil des mois. Et le pire, c’était qu’elle comprenait leur réaction ; elle-même n’avait-elle pas été dégoûtée par son propre dos lorsque les bosses avaient poussé, déformant sa colonne vertébrale, lui faisant endurer mille morts pendant des mois avant de crever tels deux abcès infects ? Sous l’effet du souvenir écœurant, ses ailes se replièrent comme deux grandes pattes d’insecte.


    Marie poussa un cri étranglé devant le spectacle.


    « Tu ne peux pas t’empêcher d’exhiber ça ? » Regarde dans quel état ça met ta mère ! s’emporta son père en serrant sa femme plus fort de son bras valide. Syrine recula d’un pas, craignant qu’il ne la frappe à nouveau.


    « Cesse de trembler ainsi devant moi, maintenant que j’ai vu l’étendue de ta monstruosité, je ne te toucherai plus ! Tu m’as déjà peut-être contaminé, tu m’as probablement estropié, n’espère plus que je m’approche de toi, à moins que ce ne soit pour allumer ton bûcher !


    — Ça ne t’a pas toujours gêné, pourtant, quand tu préférais croire que je faisais une crise d’adolescence ! Et lorsqu’enfin vous vous apercevez de quelque chose, après des mois passés à vous boucher les yeux, c’est parce que des inconnus vous forcent à voir la réalité en face ! Et c’est eux que vous croyez, plutôt que moi ! Vous savez ce qu’ils m’ont fait, aujourd’hui ? Ils m’ont jetée du haut d’une falaise ! Ils m’ont enlevée, ici même, ils m’ont arraché mes vêtements, et m’ont lancée dans le vide, pour voir si je pouvais voler ! Et c’est à eux que vous faites confiance, plutôt qu’à moi, vous n’avez pas honte ? » hurla-t-elle à son tour, saturée de sensations de haine, d’incompréhension et de rejet qui émanaient de ses parents. D’un seul coup, la rage remplaça la tristesse et elle sentit une fureur glacée la raidir des pieds jusqu’au bout des ailes, comme l’aiguillon d’un coup de fouet. Devant la virulence de son attaque, ses parents s’étaient figés, mains crispées et yeux écarquillés. « Si j’ai bien compris, c’est pourtant ta lignée qui est à la base de cette malédiction, pourquoi tu t’es pas tué, alors, pour y mettre un terme ? Si l’idée de mettre au monde une créature maudite t’était si insupportable, pourquoi tu l’as pas fait, au lieu de m’en faire payer le prix maintenant ? Ça nous aurait évité bien des souffrances, parce que moi non plus, j’ai pas forcément envie de vivre si c’est pour être un monstre… »


    À bout de souffle et de nerfs, épuisée et haletante, Syrine s’effondra et s’écroula dans le fauteuil à côté d’elle. Ses ailes se rabattirent aussitôt pour éviter d’être froissées par le dossier en cuir.


    « Allons, ma chérie. Cesse de dire n’importe quoi, personne ne veut ni ne va mourir ! Nous sommes tous le choc, balbutia sa mère en se dégageant un peu de l’étreinte de Nahjib, toujours sous le coup des accusations de sa fille. L’équipe médicale qui s’intéresse à ton cas en a étudié d’autres du même type. Ils nous ont dit que ces excroissances pouvaient sécréter une sorte de poison, des phéromones qui te perturbent l’esprit. C’est pour ça que tu n’étais plus toi-même, depuis tout ce temps. Ils ont promis qu’ils pouvaient te soigner, qu’ils prendraient bien soin de toi et te ramèneraient à la maison une fois que tu serais totalement guérie. Tu comprends ? Tout pourrait redevenir comme avant, tu n’aurais même pas de séquelles, la vie reprendrait le cours qu’elle n’aurait jamais dû quitter… » Marie s’avança de quelques pas, faillit poser une main sur l’épaule de sa fille, mais hésita devant la proximité des ailes. « Tu n’as pas envie que tout redevienne comme avant, qu’on redevienne une famille unie, comme on l’était ? »


    La jeune fille haussa les épaules.


    « Comment veux-tu que les choses redeviennent comme avant, alors que tu n’oses même plus me toucher ? Je vous dégoûte. Je vous fais peur. Vous ne me considérez pas plus comme votre fille que je vous considère encore comme mes parents ! On ne pourra jamais effacer ces mois de silence et d’incompréhension, ces mois de douleur et de peur pour moi, de honte devant ce que j’étais en train de devenir sous vos yeux, et que vous ne vouliez pas voir. Et même si on m’amputait les ailes, les cicatrices seraient là pour me rappeler toute ma vie ce que j’ai été… à moins de me lobotom… »


    Puis la réalisation de ce qu’elle venait de dire la frappa de plein fouet. Ses parents la regardaient, incrédules. Syrine ouvrit de grands yeux. Alors qu’elle allait leur demander si ce qu’elle venait d’imaginer était faux, espérant encore, contre toute attente, qu’ils nieraient, qu’ils seraient horrifiés à l’idée qu’elle puisse les croire capables de lui laver le cerveau, une voix l’interrompit.


    « J’espérais que vous arriveriez à mieux régler ça si je ne m’en mêlais pas, mais visiblement, ça ne s’arrange pas. »


    Inglorious – pardon, monsieur Glorieux – venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte. Il avait visiblement passé tout ce temps dans sa chambre, avec pour preuve son journal intime, qu’il avait dû dénicher dans sa cheminée en fouillant la pièce. Privé de son compagnon, il semblait presque humain. Beaucoup moins impressionnant, en tout cas, que lorsqu’il l’avait précipitée du haut des voies d’escalade.


    L’espace d’un instant, Syrine revécut ce moment.


    Ses pieds au bord du vide, la roche s’effritant sous ses semelles. L’à-pic au-dessous, fascinant, vertigineux. Le premier point d’escalade, anneau au brillant froid, réfléchissant le soleil quelques centimètres plus bas, le bout de ruban de chantier voltigeant dans le courant d’air au sommet de la voie voisine. Et le sol, si loin, si bas, beige et ocre, strié des anciennes cicatrices laissées par les bulldozers et parsemé de blocs de pierre monumentaux et de buissons rachitiques…


    La vision était si réaliste, le souvenir si prégnant qu’elle se couvrit brusquement d’une sueur froide et faillit vomir.


    « Depuis le début, tout était planifié, c’est ça ? balbutia-t-elle en luttant pour effacer l’image d’horreur. Vous leur avez raconté une belle histoire en espérant qu’ils la gobent, pour les convaincre de vous laisser me traiter ? Sauf que ça marche pas ! fit-elle avec un rire de dérision qui sonna faible à ses propres oreilles. Votre plan ne marche pas et vous êtes obligés d’intervenir…


    — Ne dis pas de bêtises, l’interrompit Inglorious, avec toujours son sourire froid. Je me fiche de te convaincre, j’espérais juste éviter une scène désagréable à ta famille. Mais apparemment, tu t’es encore laissée aller à tes penchants… sanguinaires. » Il se tourna vers Marie et Nahjib. « Vous devriez peut-être aller à l’hôpital, cette blessure n’est pas belle à voir et j’ai peur qu’elle vous ait touché un os, ou des ligaments… »


    Il n’avait pas fini sa phrase que, d’un commun accord, le couple secoua la tête.


    « C’est notre fille, on reste.


    — Je comprends, c’est tout à votre honneur. » Puis il regarda à nouveau Syrine. « Tes parents sont des gens raisonnables, soucieux de ton bien-être. Ils ont accepté sans aucun problème de signer une décharge…


    — Quoi ? Tu as signé une décharge ? glapit Syrine en se relevant d’un bond. Tu as signé un document qui leur donne tous pouvoirs sur moi ?


    — Pas tous pouvoirs, corrigea Nahjib avec un ton laborieux, comme s’il luttait contre l’évanouissement. J’ai juste rempli une autorisation pour tous les traitements qu’ils jugeront nécessaires pour restaurer ton intégrité physique et mentale. En te coupant ces maudits appendices, nous te débarrasserons de tumeurs mortelles et monstrueuses. Il est peut-être déjà trop tard pour te sauver, mais nous espérons préserver tes frères et sœurs de la corruption qui s’est emparée de toi. C’est à notre famille toute entière que nous avons pensé en signant la décharge… »


    Syrine posa sa main sur la vitre. Le verre froid lui rappela l’époque des glaces italiennes sur le Vieux Port et le bonheur de sa famille à l’époque. Inglorious aurait aussi bien pu être absent. Il n’avait rien à faire dans ce drame interne à leur famille. Que s’était-il passé pour que celle-ci vole ainsi en éclats ? Une paire d’ailes membraneuses s’était interposée, l’ombre d’une créature mythologique, la honte d’un secret transmis à chaque génération, avaient créé un écran infranchissable entre elle et les siens. Un écran si fragile, qu’il serait si facile de faire disparaître. Une nausée l’envahit. Un goût de bile monta dans sa bouche et elle déglutit.


    « Vous m’avez vendue… dans l’espoir de protéger une famille qui n’existe plus…


    — Ne dis pas ça, ma chérie. Tu es jeune, tu peux encore guér…


    — Il a menti en te dissimulant cette malédiction qui courait sur sa lignée, en te laissant porter sa fille première-née ! Votre relation, notre famille, tout cela a été fondé sur le mensonge ! chuchota Syrine, à bout de forces. Comment peux-tu ne pas encore le voir ? »


    Épuisée, les nerfs à vif, la jeune fille n’avait plus qu’une envie, fermer les yeux. Se laisser emporter dans le monde imaginaire où la djenneya prendrait soin d’elle. L’espace d’un instant, elle se laissa aller à ce rêve et permit à ses paupières de créer un écran entre elle et le monde.


    Elle entendit Inglorious murmurer quelque chose à ses parents. Elle n’aurait pas dû l’entendre, il parlait trop bas, mais son ouïe perçut néanmoins tout.


    « Je me dois d’insister, disait-il. Je sais que vous voulez faire au mieux, mais votre fille est plus atteinte que nous ne le pensions. C’est à votre sécurité que je pense, ainsi qu’à celle de vos autres filles, qui ne sont pas contaminées et ne doivent pas l’être. »


    Marie émit un sanglot hoquetant.


    « Allez à l’hôpital, donnez-leur la carte que je vous ai remise. Vous serez entièrement pris en charge. Je m’occupe de tout ici. C’est pour votre bien, ainsi que pour celui de Syrine. Si elle était encore elle-même, elle ne voudrait pas que vous la voyiez comme ça. Faites-vous soigner, Nahjib, vous avez encore d’autres enfants qui ont besoin de vous… »


    Syrine s’enfonça dans les ténèbres. Il parlait d’elle comme si elle était morte.


    C’est peut-être le cas…


    Elle se laissa glisser dans une semi-inconscience. Elle entendit juste les sanglots de sa mère décroître dans le couloir, des sons divers, des portes claquer et enfin, un bruit de pas se rapprochant. La voix de Sonia.


    « C’est Syrine ? Elle est malade ? Qu’est-ce qu’elle a, dans le dos ? »


    Nahjib.


    « Rien du tout. Mais oui, Syrine est malade et ce monsieur est là pour s’occuper d’elle. Nous, on doit aller à l’hôpital, je me suis coupé en essayant d’aider votre mère à faire la cuisine.


    — Allez, les filles, on y va, il n’y a plus rien à voir ici. »


    Marie aussi la considérait comme morte. Plus rien à voir, à part mon cadavre difforme…


    La porte d’entrée se referma et les pas résonnèrent dans la cage d’escalier, de plus en plus faibles. Finalement, Syrine sentit la vibration du battant du hall, qui claquait toujours trop fort, se répercuter dans son dos.


    Elle rouvrit les yeux.


    « Au fait, vous savez, vous avez des goûts de chiottes en matière de cravates. »


    Inglorious lui sourit de toutes ses dents.


    « Je sais, c’est ce qui fait mon charme. Les gens regardent mes cravates et en oublient que je suis un tueur. »


    Syrine déglutit. À présent qu’elle savait cela, elle aurait plus de mal à lui donner ce surnom ridicule…


    « Alors ça y est, tout est dit ?


    — Il y a beaucoup de choses dont j’aimerais discuter avec toi. Et si on passait un marché ? »


    Syrine éclata d’un rire dur. Elle entendit le timbre rauque de la djenneya résonner à l’intérieur.


    « Vous venez juste de détruire ma famille. Je ne vois pas trop ce que vous pourriez avoir de mieux à me proposer !


    — La connaissance… D’après ce que j’ai compris, tu n’as qu’une vision très fragmentaire de la situation. Si je répondais à tes questions, cela pourrait peut-être t’aider à mieux appréhender les faits, non ?


    — Pour quoi faire ? Je n’ai plus rien à attendre ni à espérer.


    — Si, ta dignité. Je réponds à trois de tes questions, et en échange, tu acceptes de me suivre sans rechigner, sans que j’aie à te maîtriser ni à te mettre une camisole de force. De toute façon, tu sais que tu finiras par le faire, donc tu as tout à y gagner à faire preuve d’un peu de bonne volonté. »


    L’homme s’assit dans le fauteuil de Nahjib, l’air parfaitement à son aise.


    Briser des familles doit être son quotidien, à ce salaud, se surprit à penser Syrine. Et il a raison : quoi que je fasse, il en sort gagnant. Ce n’est qu’un jeu, à ses yeux. Mon seul espoir, c’est de faire diversion. M’enfuir, appeler Gauthier.


    La première question franchit ses lèvres alors qu’elle n’y avait même pas réfléchi.


    « De quoi il parlait, votre collège, là-bas ? »


    L’homme hocha la tête.


    « Ainsi, tu étais restée cachée près de nous… c’est malin ! Pas étonnant que le boss tienne autant à te récupérer, » commenta-t-il. Puis il plissa les yeux. « Nous faisons partie d’une organisation dirigée par quelqu’un de très spécial, un peu comme toi, en fait. Notre patron a fondé un institut privé alliant recherche médicale et instruction, et cherche à réunir des jeunes dotés de talents particuliers pour les former, leur apprendre à se servir de leurs capacités hors du commun. »


    — Et bien sûr, tout ça par amour de son prochain ! ironisa Syrine, un peu mise en confiance par son attitude conciliatrice. Deuxième question, qu’est-ce que vous avez l’intention de me faire subir ?


    — Nous ? Rien du tout ! fit-il, une expression étonnée sur le visage. Tes parents ont compris ce qu’ils voulaient comprendre, mais nous n’avons pas la moindre intention de t’amputer de ce qui fait de toi un être aussi extraordinaire.


    — Vraiment ?


    — Oui, vraiment. Tes parents sont tellement traumatisés par leur découverte qu’ils n’espèrent plus qu’une chose : que nous allons accomplir un miracle pour que tu redeviennes la bonne petite fille sage et banale que tu étais auparavant… mais toi et moi savons que cela n’arrivera jamais. »


    Malgré elle, Syrine tiqua. Elle ne s’était jamais définie comme banale. Mais effectivement, par rapport à ce qu’elle était devenue, elle avait plutôt été « dans la norme ». Une ado comme les autres… Mais en y repensant… non, elle n’avait pas particulièrement envie de retourner dans cette norme. Glorieux avait raison : elle ne pourrait jamais revenir en arrière. Seul le temps, peut-être, pourrait arranger les choses avec sa famille…


    Ses sentiments devaient être lisibles sur son visage, car l’homme reprit la parole.


    « Tes parents apprendront peut-être à accepter, d’ici quelque temps. Mais tu ne devrais pas fonder trop d’espoirs là-dessus, tu as quand même tout fait pour qu’ils aient peur de toi.


    — C’est faux ! »


    Syrine sentit vibrer en elle les restes de sa colère, mais sa fatigue était tellement forte, elle se sentait tellement à bout… Glorieux se leva de son fauteuil et s’adossa au mur, un petit peu plus près d’elle qu’auparavant.


    « Si, je t’assure, tu as fait tout ton possible pour les pousser à te rejeter. Comme si tu te haïssais, comme si tu cherchais à te punir. Tu nous as beaucoup facilité la tâche… »


    Incrédule, la jeune fille secoua la tête.


    « J’insiste, fit-il en s’approchant d’elle d’un pas. Tu leur as caché ta mutation, tu as coupé les ponts avec tous tes amis, fit-il en faisant un pas en avant. Tu as même dissimulé tes envies de viande et les interventions de la djenneya. »


    Syrine réprima un cri de stupeur.


    Comment peuvent-ils savoir ça ? Il n’y a que Gauthier et Agnès à être au courant !


    Alors qu’elle allait envisager la trahison qu’elle n’avait jamais osé imaginer, l’homme reprit.


    « Cela fait très longtemps que notre organisation existe, et au fil des ans, elle a rassemblé de nombreuses preuves de l’existence des êtres comme elle. Mais leurs manifestations sont rares, la plupart des lignées de leur sang se sont souvent éteintes, tuées dans l’œuf, si j’ose dire, par leurs propres descendants. Sauf la tienne ! » s’exclama-t-il en faisant un nouveau pas vers elle. Il se rapprochait dangereusement. Faisant comme si elle n’avait rien remarqué, Syrine fit semblant de frissonner et en profita pour saisir sa robe de chambre en polaire qui traînait – certainement un oubli de la veille – sur l’accoudoir du canapé. Un cadeau de sa mère pour son dernier anniversaire : une robe de chambre coupée presque comme un manteau, avec une capuche zippée et des bandes colorées le long des manches et sur les côtés. Elle aurait limite pu sortir avec sans attirer l’attention, tellement elle était classe.


    « Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? »


    L’homme exhiba un sourire, comme si lui arracher une question était une victoire décisive.


    « Ta fugue, à Marseille. Nous surveillons ta lignée depuis très longtemps, surtout depuis ta naissance, mais lorsque tu t’es enfuie, nous avons compris qu’il y avait anguille sous roche. De plus, nous avions remarqué que tu avais changé de régime alimentaire, de style de fringues et de comportement. Lorsque tu es revenue, tu ne sentais plus le froid. C’est un symptôme assez courant chez les créatures en devenir. Il n’y avait plus aucun doute, et nous avons déclenché la… procédure d’exfiltration. »


    Nonchalamment, il s’appuya contre le bord du bureau, presque à portée d’ailes, si elle avait eu le cran de les déployer pour le gifler.


    « La procédure d’exfiltration ? C’est n’importe quoi, ce jargon militaire ! Tout ça pour parler d’un enlèvement ?


    — Qui te parle d’enlèvement ? sourit l’homme. Nous attendions juste que tes ailes sortent, à la fois parce que nous savions qu’elle ne pourrait plus communiquer avec toi une fois que ta métamorphose serait accomplie, mais aussi parce que nous voulions être sûrs que tu ne serais pas un ratage, comme tant d’autres. Tellement de lignées se sont abâtardies au fil des siècles ! »


    Il émanait de lui une force, une présence lénifiante, comme si sa voix était celle de Morphée. Syrine se sentait presque obligée d’opiner à chacun de ses mots.


    « Comment avez-vous su… pour l’éclosion ? se força-t-elle à demander.


    — Ah, toi aussi, tu appelles ça comme ça ? Crois-tu être la seule à être en contact avec un être ancien ? Je te le répète, nous avons beaucoup de choses à t’apprendre, et nombre d’entre elles te surprendront. Tu pourrais même finir par apprécier… murmura-t-il de sa voix persuasive. Et maintenant, tu vas m’accompagner sans protester… »


    À nouveau, Syrine se sentit alourdie d’une fatigue imprévue. Elle n’avait plus le courage de lutter. Alors qu’elle allait sombrer dans une profonde léthargie, les ailes noires vinrent claquer contre ses tempes, devant ses yeux, plus fort qu’elles ne l’avaient jamais fait.


    Elle sentit un petit vaisseau se rompre, pile entre ses yeux, et une giclée de sang coula d’une de ses narines, la ranimant aussitôt.


    « Hé, là ! Qu’est-ce que c’est que ça ? » lança-t-il, aussitôt sur la défensive. Une vague de charme tenta de balayer l’esprit de Syrine, mais celle-ci avait compris le stratagème. Sans attendre, elle exhiba ses crocs en un large sourire et mordit à pleines dents dans son propre poignet.


    « Ça, c’est la preuve que vous ne savez pas tout sur tout, » marmonna-t-elle en buvant avec avidité le sang qui lui rendait force et lucidité. Les ailes noires se calmèrent, mais continuèrent leur vacarme, comme si elles cherchaient à sortir de son esprit, de la pièce.


    Syrine décida de les laisser agir. Visiblement, la djenneya savait mieux qu’elle ce qu’il convenait de faire. Alors qu’elle l’avait jusqu’à présent subie ou laissée dominer passivement, elle ouvrit grand son esprit, et l’appela de toute son âme.


    Glorieux recula d’un pas en voyant les pupilles de la jeune fille s’élargir, se dilater jusqu’à déborder de l’iris et se répandre sur l’intégralité de ses yeux.


    « Et merde ! cria-t-il. Merde, merde, merde, pas maintenant !


    — Pas maintenant quoi, pauvre larve, gronda Syrine d’une voix qui n’était plus la sienne. Tu espérais vraiment réussir à l’atteindre avant moi, alors que je la connais et lui parle depuis bien avant sa naissance ? »


    L’homme se précipita vers elle et la saisit à bras-le-corps.


    « Syrine ! Syrine, écoutez-moi ! Je sais que vous êtes là-dedans, je sais que vous m’entendez, que vous avez peur ! C’est normal ! Mais ayez confiance en moi, cette créature vous tend un piège, ne tombez pas dedans ! Je veux réellement vous aider, croyez-moi… »


    Syrine sentit le pouvoir de l’homme l’effleurer, comme il l’avait déjà fait à plusieurs reprises, mais beaucoup moins fort. La djenneya la protégeait de son emprise. Rassurée, elle recula encore plus et laissa l’entière domination de son corps à son ancêtre. L’être à l’intérieur d’elle éclata d’un rire inhumain.


    « Syrine est effectivement là-dedans, mais elle m’y a laissée entrer volontairement. Si elle a peur, c’est à cause de vous et de votre organisation. Si elle a mal, c’est parce que vous avez tout fait pour m’empêcher de l’aider.


    — C’est impossible, protesta l’homme ! Elle est trop jeune ! La cohabitation avec vous la tuera !


    — Et vous, que lui ferez-vous, si je vous laisse faire ? gronda l’être. À présent, lâche-moi, avant que je ne te casse les deux bras pour les dévorer ! »


    Syrine sentit la pression des mains de Glorieux hésiter sur son corps, tout comme elle sentit la djenneya en profiter pour se dégager de son étreinte d’un simple revers de main.


    L’homme valdingua contre le mur, avant de s’effondrer à terre.


    Bizarrement, il n’était pas assommé et continua à murmurer.


    « Dangereux… trop dangereux… vous la tuerez… et vous mourrez avec elle !


    — Tais-toi, avant que je ne t’arrache la langue ! »


    La pensée fit saliver Syrine, avant de la faire frémir d’horreur. Elle réalisa que la djenneya le pensait sérieusement : en parlant de dévorer les bras de Glorieux, de lui arracher la langue, elle ne plaisantait pas et se réjouissait par anticipation à l’idée que cela pourrait se réaliser.


    Le choc fut tel que la jeune fille récupéra d’un seul coup l’usage de son esprit et de son corps, et s’effondra à terre.


    Paniquée, affolée, désemparée.


    L’intervention de la djenneya lui avait créé la diversion qu’elle espérait, Glorieux était trop mal en point pour la maîtriser par la force dans les prochaines minutes. Mais il avait l’air costaud et ne tarderait pas à récupérer. Elle n’avait pas beaucoup de temps.


    La jeune fille envisagea différentes options. La première, appeler ses parents au secours, était inenvisageable. L’état de l’homme leur prouverait qu’elle était réellement devenue un monstre et ils s’empresseraient de la remettre entre les griffes des men in black.


    Fuir !


    Mais pour atteindre la porte d’entrée, il fallait passer devant Glorieux et l’idée de s’approcher de lui la terrifiait plus que tout.


    Syrine regarda autour d’elle. Aucune issue. La seule porte donnait sur la salle de bains ou les chambres. Restaient les fenêtres. Celle du salon était grande et ses volets étaient encore ouverts. Mais passer à travers la vitre la terrorisait presque autant que Glorieux. Comme s’il avait entendu ses pensées, celui-ci émit un grognement et se tâta la tête, avant de la secouer comme s’il avait eu de l’eau dans les oreilles. Il reprenait conscience.


    Glorieux se redressa sur un coude et regarda autour de lui. Lorsque ses yeux se posèrent sur elle, il mit un moment à ajuster sa vision sur son visage, mais en y parvenant, la peur qu’elle avait lue sur ses traits disparut pour laisser place à une fureur effrayante. Glorieux avait la même expression que son père lorsqu’elle avait frappé sa mère, quelques mois plus tôt. L’expression d’un homme prêt à toutes les extrémités. Il avait vu que la djenneya n’était plus en elle. Il savait qu’elle était vulnérable et allait lui faire payer son humiliation.


    Ce détail suffit à la décider. Alors que l’homme se remettait debout et titubait vers elle, elle jeta un dernier coup d’œil à sa maison.


    En fait, ça n’avait jamais réellement été « sa » maison. Son foyer, c’était le minuscule appartement de Marseille, où ils avaient tous été entassés les uns sur les autres, où ils avaient tous été heureux…


    Alors que les doigts de Glorieux effleuraient son bras nu, Syrine s’élança en avant. En quelques pas, elle parvint à la fenêtre et, repliant les bras devant son visage pour le protéger, passa au travers de la vitre, gardant en tête l’image de ce passé heureux, pour l’emporter avec elle au cas où elle ne survivrait pas à sa chute.

  


  
    Chapitre 13


    Minuscules lucioles.


    La jeune fille traversa le verre comme dans un rêve. Un rêve douloureux, où des milliers d’éclats cristallins explosèrent en même temps et vinrent se ficher dans sa peau et dans ses ailes.


    Mais l’instant d’après, elle était dehors.


    Alors qu’elle se projetait en avant, Syrine n’avait pensé qu’à une chose, un seul ordre, qu’elle s’était répété jusqu’à ce qu’elle bondisse et sente le sol s’éloigner.


    Déploie tes ailes. Déploie tes ailes. Déploie tes ailes.


    Dès qu’elle perçut la brûlure du verre, elle étira ses membres dans le vide, sachant que ses ailes suivraient le mouvement. Dans son dos, loin derrière elle, elle entendit la voix d’Inglorious qui criait quelque chose, mais elle ne put reconstituer les mots.


    Une fois sa voilure pleinement déployée, elle sentit tout de suite la différence : elle n’était plus tirée par l’apesanteur, poussée vers le bas par la pression de l’air et la vitesse. Ses ailes la portaient, la soutenaient comme deux grandes mains amicales. Elle se cambra un peu, comme elle l’avait fait la dernière fois, et écarta encore plus les bras vers l’arrière, comme pour étreindre le ciel. Son corps réagit aussitôt au mouvement et elle se redressa, cessant de piquer vers les arbres et le poteau électrique de l’autre côté de la rue, en face de sa fenêtre, pour se mettre presque à l’horizontale.


    La sensation était fabuleuse. La peur, la terreur qui l’avait étreinte avait cédé place à une forme d’exultation, un bonheur sans limite, uniquement borné par le ciel et la nuit.


    Après un instant de plané jouissif, elle vit que le sol se rapprochait encore et décida de tenter une nouvelle expérience.


    Essayant de se rappeler quelles émotions l’avaient aidée à mieux voler, elle tenta de battre des ailes. Le premier essai fit courir un fourmillement le long de ses cartilages porteurs, ces longs doigts qui tendaient sa voilure, mais rien de plus.


    Puis elle comprit.


    Des doigts, c’étaient des doigts. Elle devait penser à ses ailes comme à une nouvelle paire de mains, avec des doigts principaux qui servaient à fermer ou ouvrir les poings, et des « doigts secondaires » qui réagissaient en fonction des autres pour tendre ou replier la membrane intermédiaire.


    Syrine lança une pensée hésitante vers ses autres mains, ses nouvelles mains dans son dos. Et à nouveau, le sentiment d’exultation la parcourut : les articulations réagissaient.


    Elle ramena ses bras devant ses yeux et plia les doigts. Aussitôt, dans son dos, les ailes se refermèrent à moitié et elle se sentit tomber comme une pierre.


    C’était çaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa…


    Elle déplia les doigts, d’un coup, pour lutter contre la pression qui, d’un seul coup, venait de pousser dans son dos, et ses autres mains se tendirent à l’extrême, puis entamèrent un mouvement.


    Ça y était ! Elle avait réussi !


    Un premier battement d’ailes, incomplet, inachevé, mais qui contenait le mouvement général et l’avait fait remonter un peu plus haut.


    La jeune fille exulta, sentit la djenneya effleurer son esprit d’un sentiment d’approbation, mais refusa de l’accepter dans sa tête. Elle n’était pas prête pour ça.


    Elle préféra se concentrer sur le vol, esquissa un geste de ses doigts, comme si elle voulait écarter de l’eau, comme si elle nageait la brasse. Et ses ailes reproduisirent le mouvement, se dépliant au maximum, lentement, pour pousser l’air vers le bas, la faisant gagner en hauteur, puis se repliant à moitié, vers l’arrière, pour remonter très vite et se déplier à nouveau une fois le plus haut possible.


    En fait, une fois que le mouvement était compris, ça n’avait rien d’insurmontable, se dit la jeune fille, après plusieurs battements du même type, chacun mieux réussi que le précédent. C’était vraiment comme nager la brasse, sauf que c’était dans l’air :


    un, déplier les ailes en hauteur,


    deux, pousser vers le bas lentement, avec le maximum de surface portante,


    trois, replier et remettre les ailes en position initiale, le plus vite possible pour ne pas perdre l’altitude gagnée,


    quatre, recommencer sans trop pousser pour ne pas s’épuiser.


    C’était un peu comme le vélo, aussi, en beaucoup plus simple et sacrément agréable, en plus.


    Au bout d’un moment, la jeune fille cessa de se concentrer sur ses ailes et réalisa que l’air s’était refroidi. Elle rouvrit les yeux. Autour d’elle, c’était le ciel, les nuages, les étoiles. Elle était remontée bien plus haut qu’elle ne l’avait cru, et ne risquait plus de se prendre dans des fils électriques. Le seul obstacle à proximité, c’était la tour de France 3, dont l’immeuble se trouvait près de chez elle, et qui dominait tout le quartier de ses paraboles et appendices divers. C’était le refuge des étourneaux et pigeons de la ville, et nombre de résidents des rues mitoyennes maudissaient les myriades de fientes qui constellaient leur véhicule lorsqu’ils se garaient dans l’ombre du bâtiment. La forme de l’antenne lui rappela la silhouette de la femme ailée, à l’époque où celle-ci hantait ses cauchemars.


    Timidement, Syrine chercha à la contacter, lançant une perche dans son esprit pour que l’autre l’attrape, mais elle ne rencontra que du vide.


    Une fois de plus, la djenneya l’avait quittée.


    Bon débarras !


    Mais le cœur n’y était pas. Malgré son étrangeté et ses envies inhumaines, la créature était une part d’elle-même, et elle devait l’accepter pour s’accepter. C’était le meilleur moyen qu’elle aurait jamais pour maîtriser ses compétences.


    En plus, j’aurais bien aimé savoir ce qu’il y avait entre elle et l’organisation… on aurait dit qu’ils se connaissaient…


    Elle finit par tourner le dos à la tour de télévision.


    Finalement, après avoir traversé la Vilaine, loin au-dessous d’elle, la jeune fille osa regarder au sol.


    La surprise faillit lui faire crisper les poings et chuter ainsi de plusieurs dizaines de mètres.


    Elle était super haut ! Les voitures sur les quais, les abribus… tout était si petit ! Les lumières aux fenêtres lui apparaissaient comme de minuscules lucioles dans la nuit et les gens, si peu nombreux à sortir le soir en semaine, étaient comme de petites grappes de fourmis affairées. Les réverbères, le long des rues, créaient une trame enchevêtrée, comme une toile d’araignée, dans laquelle les humains étaient englués. Tous, sauf elle. Elle était au-dessus d’eux, sentait l’air pur, glacé et débarrassé des relents de pots d’échappement et d’humanité, imprégner ses poumons, la laver de la souillure du sol, de la société. Au loin, perdue dans l’obscurité, la forêt de Rennes dressait sa barrière d’arbres sombres, seulement traversée par les longs serpents de la Vilaine et du canal d’Ille-et-Rance qui faisaient des trouées à travers champs et bocages. Le grand bâtiment des Horizons était le seul à soutenir son regard, dressant sa silhouette aux lumières anarchiques en face d’elle. Plus loin encore, les immeubles perdaient de leur hauteur, dardant vers le ciel leurs toitures d’ardoise comme des carapaces contre un dieu invisible. Syrine prit une grande inspiration. Le vent, dont elle ne sentait pas le froid, était humide et chargé de senteurs impossibles à percevoir plus bas. Des remugles de terre, de fumier et d’herbe, des fragrances d’eau, d’éléments naturels. Syrine savoura ces parfums inédits, les associant à la forêt, aux légendes dont Brocéliande était emplie. Morgane la fée avait dû éprouver cette même sensation en créant son Val sans Retour, cet endroit magique, à la beauté vénéneuse, interdit à quiconque sauf à ses rares élus, un endroit dont nul ne ressortait sans son accord. Elle aussi avait dû ressentir cette toute-puissance, cette impression de contrôle ultime, d’unicité exaltée. La jeune fille plana encore un instant, avant de battre à nouveau des ailes pour monter encore plus haut, comme pour toucher le ciel de la main.


    Après la peur initiale du vide, elle ressentit encore plus l’exaltation du vol. Elle chercha à nouveau à partager ce sentiment avec l’autre, mais se heurta à un mur. Pire que le vide, en fait. C’était à présent au tour de la djenneya de la repousser !


    Délibérément, la jeune fille la chassa de son esprit. Elle ne voulait pas ressasser cet échec alors qu’elle venait de vivre un enfer…


    Elle était libre !


    Contrairement à ce que les men in black lui avaient dit, contrairement à ce qu’elle-même avait cru, elle était capable de voler, de planer dans l’air et d’y prendre même plaisir ! Quelle différence par rapport à cette première fois avortée ! Si seulement Gauthier avait été là, et Agnès, ils auraient été tellement fiers d’elle !


    La pensée de ses amis – car même Agnès, dans sa solitude, lui apparaissait maintenant comme une amie – la refroidit un peu.


    Honnêtement, lorsqu’elle s’était jetée par la fenêtre, Syrine n’avait pas cru un seul instant qu’elle parviendrait à éviter la chute et le crash. Elle avait juste pensé en finir, à fuir par n’importe quel moyen. Elle voulait juste échapper à ces hommes, au monstre qui était elle, au rejet de sa famille et aux attentes que tous semblaient faire peser sur elle.


    Et voilà qu’elle volait ! C’était fabuleux ! Elle était libre, elle avait échappé aux MIB et, maintenant, à chaque fois qu’ils l’acculeraient, elle pourrait s’enfuir à sa guise par la voie des airs. Plus personne ne pourrait la contraindre à quoi que ce soit !


    Avec un cri de jouissance, Syrine replia une aile et pencha son corps du côté inverse. Comme si elle avait toujours fait ça, elle vira sur le côté, prenant un peu de vitesse, et changea de cap.


    Au sol, personne ne l’avait vue, une adolescente en soutien-gorge noir et jean troué, avec des ailes de chauve-souris dans le dos, planant avec un sourire extatique dans le ciel de Rennes.

  


  
    Épilogue


    La fatigue lui alourdissait les bras.


    Syrine volait depuis plusieurs heures, et s’était d’abord éloignée du centre-ville avant de prendre peur devant la noirceur ininterrompue de la campagne et de rebrousser chemin.


    Elle avait plané, battu des ailes, effectué des virages compliqués et tenté le vol stationnaire – pas franchement une réussite – jusqu’à se lasser du jeu et se contenter de suivre la Vilaine dans ses méandres pour revenir plus près du noyau urbain.


    À présent, il était tard, très tard, et la jeune fille sentait que ses ailes réagissaient moins bien à ses sollicitations ; elles devenaient de plus en plus lourdes, douloureuses, et avaient de plus en plus de mal à brasser l’air.


    Il fallait qu’elle se pose.


    Elle avait également essayé à plusieurs reprises de contacter la djenneya pour ne sentir qu’un mur dans la partie de son cerveau qui l’avait autrefois abritée.


    Peut-être Agnès pourrait-elle la conseiller ?


    À plusieurs reprises, elle s’était demandé où elle pourrait bien aller, et une seule idée lui était venue en tête : Agnès.


    Elle aurait pu appeler Gauthier, puisque son portable n’avait pas quitté la poche de son jean un seul instant, mais elle ne tenait pas à attirer l’attention sur lui ou Morgane.


    Tandis qu’Agnès… Les men in black la connaissaient déjà et n’osaient pas la harceler directement ni pénétrer chez elle… Elle pouvait atterrir discrètement dans le jardin, et la jeune fille pourrait certainement la cacher le temps qu’elles trouvent une solution. De plus, elle semblait communiquer régulièrement avec le fantôme de la femme ailée. Elle saurait quoi faire. Il serait temps d’avertir Gauthier demain.


    Alors, elle s’était dirigée approximativement dans la direction de son petit manoir et, après quelques tours hésitants au-dessus du boulevard de la duchesse Anne, avait fini par repérer le bâtiment au-dessous d’elle.


     


    ***


     


    « Ça te prend souvent, de débarquer en pleine nuit chez les gens ? T’aurais pas pu m’appeler ?


    — J’avais pas ton numéro… et honnêtement, j’avais peur que tu m’interdises de venir chez toi… avoua Syrine en repliant ses ailes.


    — Et qu’est-ce qui te laisse croire que je vais pas te foutre à la porte ou appeler les flics ? »


    La jeune handicapée était en chemise de nuit et s’était visiblement installée à la va-vite dans son fauteuil, car son vêtement léger était mal mis et laissait une bonne partie de ses jambes à nu. Elle n’avait pas eu le temps de s’habiller et, en voyant la colère empourprer son visage, Syrine comprit que l’autre détestait que l’on voie ainsi son corps.


    Et en effet, ce n’était pas très joli. Malgré elle, Syrine ne pouvait pas s’empêcher de lorgner en direction de ses jambes. Si on pouvait encore appeler ça des jambes. C’étaient des brindilles maigres et sans muscles, à la peau livide de ne jamais voir le soleil. Quant à ses pieds, ils étaient blanchâtres, recroquevillés vers l’intérieur et aussi secs que du bois mort.


    « C’est bon, t’as fini de reluquer ? lança Agnès en décalant son fauteuil de manière à ce que Syrine puisse entrer dans son petit loft. Et si je te matais les ailes, moi, ça te plairait ? C’est pas parce que tu sais voler que tu peux tout te permettre !


    — Comment tu sais ? » demanda Syrine, ultra gênée d’avoir été surprise en pleine séance de voyeurisme.


    L’autre haussa les épaules et referma la porte derrière elles.


    « Ça fait des heures que j’entends ton esprit exploser de fierté par-dessus les toits ! J’ai failli appeler moi-même les men in black pour qu’ils te lavent le cerveau. De toute façon, je vois pas pour quelle autre raison tu pourrais bien venir sonner à ma porte à 3 heures du matin, échevelée comme un chanteur de hard-rock, et à moitié à poil. En fait, on voit plutôt que t’es pas encore une pro de l’atterrissage. »


    Syrine rougit violemment.


    « Désolée, c’est vrai que j’ai eu un peu de mal. Mais j’ai quand même de bonnes raisons d’être fière ! Par contre, je sais pas comment ta grand-mère expliquera que votre mimosa s’est fait casser en deux pendant une nuit sans orage…


    — T’inquiète pas pour ça, elle s’en fiche, conclut Agnès en se dirigeant vers sa chambre. Le jardinier se posera certainement des questions, mais je trouverai bien une explication d’ici demain.


    — Alors, fit-elle en plaçant son fauteuil à côté de son lit, raconte-moi ce qu’il s’est passé. Je suppose que les MIB t’attendaient chez toi ?


    — Tu n’arrives pas à me lire ? »


    Agnès fit la grimace.


    « J’ai ressenti une bonne partie de ce qu’il s’est passé chez toi. Tu émettais trop fort pour que je puisse le zapper. Jusqu’à ce que ta copine prenne les commandes et envoie tout le monde balader, que ce soit ton pote en costard ou mon cerveau. Je suis tombée dans les pommes un bon moment. Depuis, c’est le noir total, à part ton putain de refrain de reine des cieux qui m’a bien fait chier ! »


    Syrine lui sut gré de ne pas lui seriner le « je te l’avais bien dit » auquel elle s’était attendue, et se détendit un peu. Lors de sa précédente visite, elle n’avait pas eu l’occasion de voir la chambre de la jeune fille, remarquant juste, par la porte ouverte, le matériel high-tech qui trônait sur l’étagère en face. En fait, pour une chambre d’handicapée, elle était remarquablement spacieuse et élégante. Le grand lit était un deux places et ne comportait pas de rambardes métalliques, mais un cadre en bois sculpté avec juste un passage pour que l’adolescente puisse se transférer de son fauteuil sans difficulté. Sur le côté, il y avait des étagères bien remplies et, accroché au mur – certainement pour qu’elle puisse glisser son fauteuil dessous – un grand bureau avec un ordinateur et une pile monumentale de livres étalés en vrac. Et partout, des schémas, des croquis, des dessins… C’était plus un espace pour une jeune femme que pour une ado de seize ans.


    « Dix-sept, je te l’ai déjà dit ! Dix-huit dans quatre mois ! grinça la voix d’Agnès depuis son lit. Et raconte-moi ce qu’il t’est arrivé ou tu repars aussi vite que tu es venue ! »


    Syrine lui raconta tout des événements de la nuit, de la gifle de son père jusqu’au moment où elle avait pris conscience de l’inhumanité de la djenneya, jusqu’à son passage à travers la fenêtre et son vol nocturne.


    Il lui fallut plus d’une heure pour tout raconter et, quand elle eut fini, elle avait la gorge sèche, les larmes aux yeux et l’envie de dormir lui était totalement passée.


    « Dans la salle de bains, il y a du désinfectant et des pansements, lui signifia Agnès, d’une voix égale. J’ai aussi de la bidoche au frigo, Maryse a fait les courses pour le week-end et j’avais pensé que tu squatterais peut-être chez moi. Il n’y a pas que Morgane, pour avoir des intuitions. Après, tu pourras voir si j’ai des trucs dans le bar, tu as l’air d’avoir sacrément besoin d’un remontant.


    — J’ai pas pu manger en rentrant, mes parents m’ont cueillie au vol dès mon arrivée.


    — C’est pas eux, c’est les men in black, fit remarquer Agnès depuis son lit. C’est une technique efficace pour affaiblir les gens : ils les surprennent à domicile et les harcèlent jusqu’à les faire craquer, sans qu’ils puissent manger ni aller aux toilettes – elles sont dans la salle de bains, au fait. Ça fait très services secrets, comme méthode, mais ça fonctionne.


    — Tu parles, ça m’a pas empêchée de m’échapper ! lança Syrine la tête dans le placard à pharmacie.


    — Tu peux faire la fière, maintenant ! T’en menais pas si large, tout à l’heure, et t’es loin d’être sortie de l’auberge, ma grande ! Je te rappelle quand même que sans l’intervention de ta copine, tu serais certainement dans un fourgon blindé, en direction de l’école des monstres ! »


    Syrine revint dans la chambre, les bras chargés de sparadraps, de coton et de flacons d’alcool. Elle hésita une seconde.


    « C’est bon, approche, fit Agnès en s’asseyant d’un coup de reins et d’une traction des bras. Je vais pas te laisser pisser le sang sur mon lit sans rien faire.


    — Tu as entendu ça ? »


    La jeune fille hocha la tête et empoigna la bouteille d’alcool à 70 degrés.


    « Et le reste, aussi. On verra ça après, je vais d’abord nettoyer tes plaies. Tu fais des progrès pour garder tes pensées pour toi, mais tu es fatiguée, ça se diffuse malgré toi. Je pense qu’en t’entraînant un peu, tu devrais arriver à avoir un bouclier passable. Ça sera plus facile pour cohabiter.


    — Ouch ! »


    Agnès avait imbibé un coton et, sans prévenir, appuyé d’un grand coup le liquide cuisant sur la joue striée de coupures de Syrine. Alors que l’exaltation du vol ne lui avait, jusqu’alors, pas laissé le temps de souffrir de sa myriade de minuscules plaies, chacune d’elles à présent se rappelait à son souvenir et lui brûlait les bras, les mains, les épaules, le cou et le visage.


    « Je vais être défigurée ?


    — Mais non, ce sont juste des incisions superficielles. T’as eu du pot, fit remarquer Agnès en continuant à tamponner, bien que plus doucement. Rien n’est profond, tu n’auras aucune marque. Enfin, aucune de plus, plaisanta-t-elle en tapotant celle sur le front de la jeune fille. Par contre, tant que ça n’aura pas cicatrisé, tu vas ressembler à Freddy des Griffes de la Nuit… sauf que ce sera les Ailes de la nuit, dans ton cas !


    — Eh, fais doucement, s’il te plaît, ça fait super mal. »


    La jeune fille se radoucit.


    « Désolée. Je passe mon temps à soigner mes propres bobos aux jambes, et comme je ne sens rien, j’ai perdu l’habitude de faire attention…


    — Qu’est-ce que tu as dit, tout à l’heure ? l’interrompit Syrine en saisissant sa main au vol.


    — Quoi, sur le fait que tu ressembles à Freddy Krueger ?


    — Non, avant… sur la cohabitation ! »


    Agnès secoua ses cheveux. Depuis la falaise, c’était la première fois que Syrine la voyait autant décoiffée, son casque net d’ébène transformé en une masse ébouriffée comme la fourrure d’un chat en colère.


    « Tiens, pour une fois, j’aime bien ta comparaison ! Et je disais que si tu arrives à contrôler tes pensées, ce sera plus facile pour nous deux, puisqu’on va habiter ensemble pendant quelque temps…


    — Je veux pas m’incruster ! J’espérais juste squatter une nuit, et demain j’appellerais Gauthier et…


    — Ça ne t’empêche pas de le faire, il tient beaucoup à toi, même s’il ne sait pas exactement de quelle manière, rajouta Agnès avec un petit sourire en coin. Mais il est plus logique que tu restes chez moi : les men in black ne savent pas que nous nous connaissons. De plus, ils n’osent pas fouiner ici : je décèlerais leur présence en une seconde…


    — Et mes parents ? demanda Syrine avec un pincement au cœur.


    — Tes parents ont accepté que tu partes avec les men in black, tu te sens toujours liée à eux ? »


    Syrine n’osa pas lui dire que oui, elle se sentait toujours liée, mais ça ne changeait rien au problème puisqu’ils l’avaient rejetée. De toute façon, leur appart serait le premier endroit où les MIB l’attendraient. Elle espérait juste que ses parents ne pâtiraient pas de sa fuite, que son père ne perdrait pas son travail, par exemple, ou qu’ils ne devraient pas déménager en catastrophe.


    « Ils ne risquent rien, la rassura Agnès. Ils ne sauront même pas que tu as réussi à t’enfuir, Glorieux a dû leur monter un joli bobard pour les rassurer et ils n’apprendront jamais que tu erres dans la nature.


    — Tu es sûre ?


    — Tu crois que Concepticare risquerait de perdre la confiance de tes parents en leur avouant qu’ils t’ont perdue ? se moqua Agnès en recommençant à tamponner les dernières plaies. Crois-moi : ils leur ont arraché ta garde et ne prendront pas le risque de devoir te rendre à eux s’ils parvenaient à remettre la main sur toi.


    — Alors tu penses vraiment que je peux loger chez toi, ça ne risque rien ?


    — Le seul risque, c’est que Mémère l’apprenne, et je pense qu’elle sera tellement contente que je me sois fait une amie qu’elle ne se posera pas d’autres questions !


    — Ça veut dire qu’on est amies ? demanda Syrine, encore incrédule.


    — C’est ce qu’elle se dira, elle, en tout cas, biaisa Agnès. Je ne pense pas qu’on soit jamais amies, ces trucs de filles, c’est vraiment pas mon genre. Mais on tient peut-être une alliance, et ça, c’est beaucoup mieux ! »


     


    ***


     


    Vingt minutes plus tard, Syrine se couchait à côté d’Agnès dans son grand lit double.


    Ça lui faisait bizarre, de dormir à côté d’une fille de son âge, d’autant plus une fille qui ne bougeait quasiment pas, qu’elle connaissait à peine et n’appréciait pas vraiment.


    Puis la fatigue la gagna et le tourbillon de pensées qui la gardait éveillée se mit à s’effacer. Elle avait été tellement épuisée, après avoir raconté à l’autre les événements de la soirée, qu’elle n’avait même pas pensé à lui demander de chercher à contacter la djenneya pour elle. En même temps, si Agnès l’avait fait, elle le lui aurait dit, elle ne se privait pas de lui seriner que la créature était aussi subtile qu’un canon quand il s’agissait d’obtenir ce qu’elle voulait.


    Demain serait un autre jour.


    Aujourd’hui, elle avait survécu. Elle avait survécu à une tentative de meurtre – car il n’y avait pas d’autre mot pour décrire ce que les men in black lui avaient fait subir au Verger – elle avait survécu à la confrontation familiale, à un tête-à-tête avec Inglorious, à son premier vol et aux pièges de Concepticare.


    Le bilan de la journée était plutôt positif : elle était en vie, indemne, et libre !


    Demain, elle pourrait penser à l’avenir. Elle pourrait penser à Gauthier et à leur relation compliquée, elle pourrait penser à reprendre contact avec sa famille, peut-être par l’intermédiaire de sa jadda, et à perfectionner ses techniques de vol. Elle pourrait étudier l’évolution de sa mutation et en chercher les causes. Elle pourrait essayer de renouer les liens avec la djenneya et en apprendre plus sur ses origines et ses capacités. Elle pourrait apprendre à connaître Agnès et, avec elle, découvrir d’autres adolescents comme elles et Morgane.


    Car il y en avait d’autres, elle en était sûre, et une fois qu’ils seraient réunis, ils ne seraient plus des proies pour cette entreprise aux motivations inconnues. Ils formeraient une alliance dotée de talents nouveaux, et pourraient révéler au grand jour les manipulations et persécutions dont ils étaient victimes, et gagner le droit de vivre normalement, de passer le bac et d’aller à la fac comme les autres et de vivre leur jeunesse en toute liberté.


    Bercée par ses rêves et ses illusions, Syrine sombra dans le sommeil.


    Dans sa fatigue, elle ne réalisa pas qu’Agnès, à côté d’elle, avait entendu la moindre de ses pensées et esquissé un sourire navré.


    C’est bon, elle dort déjà, murmura la jeune handicapée dans son esprit en fermant les yeux à son tour.


    Elle seule entendit la réponse qui se grava comme au fer rouge devant ses yeux.


    Oui, je sais, j’aurais dû lui dire… Mais ce n’est qu’une gamine. Et ce que vous lui avez fait, tout à l’heure, l’a épuisée et terrifiée.


    À nouveau un silence flamboyant.


    Ça l’a peut-être sauvée, mais ça a bien failli la tuer. Elle est peut-être votre descendante, mais ce n’est pas une télépathe comme moi. En forçant son esprit ainsi, vous l’avez poussée aux portes de la folie…


    Agnès esquissa un sourire dans l’obscurité de sa chambre.


    Bien sûr, que je lui dirai. Vous pourrez même les lui présenter vous-même une fois que je lui aurai appris à ouvrir son esprit et à canaliser ses pensées. Elle ne le réalise pas encore, mais elle a besoin de vous presque autant que vous avez besoin d’elle, et elle sait que vous êtes bien plus proches qu’elle ne l’imagine.


    …


    D’accord, j’accepte. Mais je ne sais pas si Syrine sera d’accord : l’organisation des MIB la terrorise, et il lui faudra beaucoup de temps avant de se faire à l’idée qu’elle pourrait avoir à vous y chercher si elle veut obtenir les réponses qu’elle désire si ardemment.


    …


    Si vous le dites… Mais tout le monde n’est pas immortel comme vous !


    Lorsque la voix se tut, Agnès rouvrit les yeux et regarda la silhouette endormie à côté d’elle.


    Pauvre gosse, si seulement elle se doutait que cela ne fait que commencer…


     


    FIN
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